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AVANT-PROPOS 



Le volume que j'offre en ce moment au lecteur ne 
comprend qu'une partie des événements dont je me 
propose de raconter la suite, sous le titre ^Histoire de 
la Révolution de 1 848. 

Des considérations particulières me déterminant à 
différer la publication de la totalité de mon travail, je 
crois pouvoir en détacher un fragment complet en soi, 
puisqu'il conduit jusqu'au dénoûment de la lutte des 
trois journées de Février, par la proclamation de la 
République à l'Hôtel-de-Ville. 

L'esprit de parti qui s'attaque à cette heure avec tant 
d'arrogance et d'acharnement à la révolution popu- 
'laire, devant laquelle il s'était courbé si bas, me fait un 
devoir de publier, sans plus attendre, une étude con- 
sciencieuse que je crois de nature à jeter un jour vrai 
sur des hommes et des choses étrangement défigurés. 

J'ai apporté dans mes recherches, avec la plus scru- 
puleuse bonne foi, un sincère désir d'impartialité. Si, 
comme il n'est que trop probable, des erreurs sont 
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échappées à ma plume, je puis du moins affirmer 
qu elles n ont rien de systématique , et je m'estimerai 
heureux, à mesure quelles me seront signalées, de les 
taire disparaître. 

C'est tout ce que j'ai à dire d'un livre qui, selon 
toute apparence, m'attirera plus d'une inimitié; car il 
n'est guère possible d'écrire l'histoire contemporaine 
sans irriter beaucoup d'amours-propres et sans blesser 
même beaucoup d'esprits délicats auxquels la vérité 
nue semble une inconvenance qui les offusque toujours 
et souvent les scandalise. Un maître dans l'art d'écrire 
l'histoire le savait bien : 

u lo mi sono ingegnato , in queste mie discrizioni , 
non maculando la verità, di sodisfare aciascuno, e 
forse non arô sodisiatto a persona. Ne quando questo 
fusse, me ne maraviglierei : perché io giudico che sia 
impossibile, senza offendere molti, discrivere le cose 
de' tempi suoi, » dit Machiavel. 



Paria, 24 février 1850. 
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ORIGINE ET CARACTERE DE LA RÉVOLUTION DE 1848. 

La vie des peuples^ soumise aux mêmes lois que la 
vie du globe terrestre sur lequel s'accomplissent leurs 
destinées , n'est qu'une perpétuelle métamorphose. Sans 
s'arrêter jamais, l'énergie des forces vitales opère dans 
la société humaine, comme dans la nature, un travail 
simultané de formation et de dissolution qui, sous des 
noms divers , fait une œuvre pareille. 

Les révolutions sont des crises violentes de la nature 
sociale qui précipitent tantôt le travail de dissolution , 
c'est-à-dire la décadence d'un peuple, tantôt le travail de 
formation, c'est-à-dire le progrès de ce même peuple 
dans la civilisation qui lui est propre. 

La révolution de 1848 présente à un degré presque 
égal d'intensité celte double action de deux forces con- 
traires. Essentiellement transformatrice, elle tend à dé- 
composer et à recomposer ; à dissoudre et à constituer ; 
elle est critique et organique ; ou , pour employer les 
termes par lesquels l'instinct populaire exprime son carac- 
tère complexe , elle est politique et sociale. 

Ses convulsions annoncent tout à la fois l'agonie d'une 
force épuisée qui expire, et l'avènement à l'existence 
d'une force nouvelle que la société moderne a engendrée 

dans son sein. De là les épouvantes sans nom et les espé- 
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rances indéfinies que la révolution de 1848 a suscitées 
dans les âmes. Suivant que les esprits ont été plus ou 
moins frappés de l'un ou l'autre de ses caractères , sui- 
vant qu'ils appartiennent plus intimement au passé ou à 
l'avenir, à ce qui finit ou à ce qui commence, à ce qui 
naît ou à ce qui meurt , on les voit s'abandonner à la tris- 
tesse ou bien se livrer à la joie , signaler avec terreur les 
symptômes d'une décadence rapide et d'une inévitable 
anarchie, ou bien s'attacher avec passion aux moindres 
présages d'un ordre supérieur dans une société renouvelée. 

Avant de commencer le récit des événements que l'on 
comprend sous le nom de la Révolution de 1848 , avant 
de suivre dans ses effets le mouvement complexe que je 
viens d'indiquer , je crois utile de remonter à son point 
de départ; je me propose de le saisir, s'il se peut, à son 
origine, afin de mieux marquer sa nature et de rendre 
plus sensible cette double action qu'il ne faut pas perdre 
un seul instant de mie , si l'on veut apprécier sans trou- 
ble y avec le calme qui convient à l'histoire et à la philo- 
sophie , l'œuvre immense qui s'accomplit en France de- 
puis un siècle, et dont k révolution de 1848 est, quoi 
qu'en puisse dire ou penser l'esprit de parti, une des 
phases les plus importantes et les plus décisives. 

L'Etat républicain-démocratique, proclamé le 24 fé- 
vrier 1848 , par l'accord involontaire de la bourgeoisie et 
du peuple, n'est point, comme semblent le croire quel- 
ques esprits , d'ailleurs judicieux , le résultat d'un acci-* 
dent fortuit, d'une surprise, d'un coup de main qui a 
réussi par hasard. Il est la conséquence logique d'un 
double effort de l'activité française qui , au xviii*^ siècle , 
conquit tout à la fois pour les classes lettrées de la nation 
la liberté de penser, et pour les. classes laborieuses la 
liberté d'agir. Il est le dernier terme du mouveiHent phi-* 
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losophique^ caritique, rationnel, libéral ou révolutionnaire, 

comme on voudra le nommer, qui, parti des hauteurs de 
la société, a ruiné peu à peu toutes les bases sur les- 
quelles se fondait l'autorité de droit divin, dans la société 
catholique et monarchique. Il est en même temps la ma- 
nifestation extérieure la plus complète jusqu'ici de ce mou- 
vement organique qui, parti des masses populaires, s'ef- 
force, depuis 1789, de les faire entrer dans la vie sociale; 
de reconstituer l'autorité sur la raison commune, au moyen 
du suffrage universel ; de procurer , par l'association libre 
de tous les citoyens , un ordre nouveau qui supplée la 
hiérarchie ancienne ; de substituer au droit divin le droit 
humain ; en un mot , d'organiser la démocratie. 

Dernier brisement de l'ancienne unité catholique et 
monarchique, dernier vestige du droit divin effacé jusqno 
dans ses applications les plus éloignées : telle est la révo- 
lution de 1848, en tant que révoltUion politique, accom-* 
plie par les classes lettrées au nom de l^ Liberté. Première^ 
tentative de constitution des pouvoirs modernes , premieif 
fondement posé de l'unité rationnelle et républicaine : telle 
est la révolution de 1848, en tant que révolution sociale j 
accomplie par les classes laborieuses au nom de V Egalité 
et de la Fraternité ^ vainement proclamées par les révolu«« 
lions antérieures. 

Nous allons voir, en jetant un rapide coup d'œil sur 
le xvm" siècle et sur le règne de Louis-Philippe , com- 
ment cette double révolution politique et sociale a étér 
conçue dans les flancs de la société française, et comment 
l'utte , trop longtemps comprimée , et l'autre , ayant pré- 
maturément éclaté au dehors , causent aujourd'hui les 
difficultés inextricables, les angoisses et les désordres 
de la crise qui désole notre pays , notre génération , l'Eu* 

rope tout entière* 

1. 
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Infiniment divers , opposé , inconciliable dans ses sys- 
tèmes , ses méthodes et ses formules, déiste et athée, 
spiritualiste et matérialiste , sceptique en proie à la con- 
tradiction, le XVIII* siècle est un dans son caractère de 
protestation contre l'autorité religieuse sur laquelle re- 
pose l'ordre social depuis l'établissement du christia- 
nisme. 11 attaque l'Eglise chrétienne dans ce qui fait le 
fondement même de son pouvoir sur les âmes; dans la 
foi à la chute d'Adam , au péché originel , à la révélation, 
à la rédemption par la mort d'un Dieu , d'où ressort pour 
l'homme , avec l'idée d'expiation , la nécessité de l'humi- 
lité, de la résignation, de l'obéissance. 

Le XVIII* siècle nie hardiment que la nature soit corrom- 
pue et la volonté humaine perverse. Il affirme que l'homme 
naît bon. 11 donne pour but à sa vie non plus l'expiation , 
mais le bonheur ; il lui présente comme moyen non plus 
l'obéissance humiliée à une révélation surnaturelle , mais 
une libre et douce conformité aux lois de la nature ; il lui 
propose pour guide non plus la lettre morte d'un caté- 
chisme enseigné à son enfance aveugle par un prêtre ré- 
puté infaillible, mais le livre vivant de la création, sa 
propre raison de plus en plus éclairée par la science , et 
jusqu'à ses passions , qu'il déclare légitimes , favorables 
aux progrès et à la grandeur de l'humanité. Et ce droit 
humain au bonheur par la liberté , la philosophie du 
xvm* siècle le proclame , l'enseigne , le démontre , en 
pénètre les âmes par l'ascendant irrésistible du génie , du 
talent, de l'esprit, de l'enthousiasme. 

Exaltés par Rousseau , séduits et charmés par Voltaire, 
émus par Diderot, animés à la libre recherche et excités à 
la révolte par les Montesquieu , les Buffon, les Mably, les 
d'Alembert, les Condorcet, grands et riches, nobles et bour- 
geois , gens de qualité ou de loisir , hommes et femmes ^ 
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jeunes et vieux, rejettent à Tenvi le joug de Tautorité sacer- 
dotale y et se précipitent dans les larges voies ouvertes à 
toutes les audaces et à toutes les curiosités. Le bonheur est 
si facile à cette société élégante et cultivée, ses convoitises 
se voilent de tant de grâce y qu'elle adopte , sans hésiter 
un moment , des théories qui confondent le devoir avec le 
plaisir, et des doctrines d'après lesquelles le mal n'existe 
plus que dans l'asservissement à d'absurdes préjugés. 
Dans le transport d'une frivolité passionnée , la société 
française , la plus raffinée , la plus artificielle qui soit au 
monde , sans rien prévoir , sans qu'aucun instinct l'aver- 
tisse des conséquences de son entraînement, se met à 
saper les dogmes sur lesquels repose son existence. Elle 
fronde et raille l'Église qui , en veillant à leur conserva- 
tion , protège sa sécurité. Elle s'éprend , avec une naïveté 
sans pareille y de religion naturelle , de vie sauvage , de 
vertus païennes et de républiques antiques. Fermant l'o- 
reille aux accents de la harpe pénitente , elle secoue de 
son front la cendre symbolique qui offusque son orgueil; 
puis , se couronnant de roses et vidant la coupe qui verse 
l'oubli des maux , elle entonne dans une sorte de délire 
dithyrambique le péan de la liberté. 

Et comment s'étonner d'une telle ivresse? Cette société 
brillante et voluptueuse , toute aux loisirs et aux jouis- 
sances exquises de la vie , ne voyait, ne connaissait qu'elle- 
même. Qu'avait-elle à faire de résignation, d'humilité^ 
d'obéissance , elle qui se sentait si radieuse , si complè- 
tement et si paisiblement en possession de toutes les lu- 
mières et de toutes les prospérités , de toutes les forces 
et de toutes les douceurs de l'existence? Comment pou- 
vait-elle prévoir qu'en abjurant l'esprit chrétien , en dé- 
clarant toute autorité faillible, tout renoncement imbécile, 
et toute foi chimérique , elle prononçait contre elle-même 
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la sentence de mort ? Elle ne pensait pas ( pourquoi y au* 
rait-elle pensé?) à ces masses innommées , à ces popula- 
tions infimes et incultes qui, travaillant sans relâche et 
sans récompense dans les régions inférieures, étaient 
contenues par le respect superstitieux de l'autorité , et 
presque réconciliées avec une existence sans liberté , sans 
dignité , sans joie , par la foi en un Dieu crucifié comme 
elles et pour elles; par l'espérance d'une éternité de 
bonheur dans un monde transfiguré , sous un règne d'a- 
mour et de justice , où il n'y aurait plus ni grands ni pe- 
tits y ni riches ni pauvres , ni savants ni ignorants , ni 
maîtres ni serviteurs , ni despotes ni esclaves. 

Anéantir ou du moins énerver dans son sein les croyan- 
ces qui, donnant une origine divine à l'autorité , consa- 
craient toutes les hiérarchies, et supposer que l'esprit 
d'examen et de révolte ne franchirait jamais la sphère des 
spéculations métaphysiques , ce fut là l'inconcevable illu- 
sion de la société lettrée du xvin* siècle. 

Pour quelques-uns qui embrassaient dès lors avec ardeur 
la pensée et l'espoir d'une émancipation générale , com- 
bien, ou ne comprenaient point, ou regardaient comme 
de simples jeux d'esprit, à l'usage des désœuvrés, les idées 
d'égalité semées par les philosophes I Et pourtant ces idées 
se répandaient et se vulgarisaient avec une rapidité prodi- 
gieuse. Prenant toutes les formes, se présentant sous tous 
les aspects , parlant tous les langages , elles s'adressaient 
à l'intelligence , aux sentiments , aux instincts. Là où le 
livre de doctrine et de science n'avait point accès , la 
comédie , la satire, le pamphlet ou la chanson arrivaient 
et portaient la pensée du siècle. Descendue du palais des 
rois , du salon des grands , du boudoir des courtisanes , 
dans la boutique du marchand , la philosophie du xviii* 
siècle pénétra avec le temps dans la mansarde de l'ouvrier 
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et jusqne dans la chaumière du laboureur ; et là son œuvre 
plus lente fut aussi plus sérieuse et plus destructive. Ce qui 
n'avait été pour les classes privilégiées qu'une révolution 
abstraite, une rébellion tout intérieure, prit ehes les clas« 
ses laborieuses un caractère positif qui ne tarda pas à se 
manifester. L'Assemblée constituante , conquête signalée 
de l'opinion publique sur le pouvoir royal , du droit hu* 
main sur le droit divin , fut tout à la fois le résultat et 
l'agent de oe besoin de réalisation pratique. 

Les travaux de l'Assemblée constituante correspondent 
presque tous à quelqu'une des idées spéculatives émises 
par les encyclopédistes, mais aucun de ses actes ne se rap» 
porte aussi directement à notre sujet que celui qui pro« 
clama la liberté du commerce et de l'industrie. 

En abolissant les corporations , les jurandes et les maî- 
trises, en détruisant ainsi une organisation qui avait cessé 
d'être en harmonie avec l'ensemble de la constitution so-- 
ciale , l'Assemblée constituante fit une œuvre de justice et 
de progrès ; mais en même temps elle livra aux hasards d'un 
travail précaire , à tous les caprices d'un aveugle destin , 
une classe considérable , jusque-là opprimée , mais pré- 
servée du moins de l'extrême misère^ 

Quand elle dicta ces décrets hardis par lesquels le sol, 
le travail , la production furent du même coup émancipés , 
elle posait les prémisses d'une révolution dont nul ne pré- 
voyait alors les conséquences lointaines , et qui cependant 
portait dans son sein toutes les grandeurs et toutes les dé* 
tresses de l'industrie moderne. 

Les guerres de la République , du Consulat et de l'Em- 
pire, ayant détourné la population de l'industrie, on n'aper- 
çut pas d'abord les dangers de la liberté illimitée. Napo- 
léon sembla , il est vrai , les pressentir , car il donna des 
statuts à quelques corporations particulières ; toutefois il 
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n'eut pas le loisir de méditer une organisation générale de 
l'industrie. Et d'ailleurs, comme ses batailles formidables 
dépeuplaient la France , comme les bras manquaient au 
travail, et non le travail aux bras, il n'y avait pas lieu de 
se préoccuper du sort des industriels , maîtres et ouvriers , 
dont les gains étaient suffisants et les rapports mutuels 
équitables. Mais à la paix continentale, avec la sécurité pu- 
blique et l'accroissement de la population , la vie indus- 
trielle prit un essor inconnu jusque-là. De vastes ateliers, 
des usines immenses, s'établirent, où, à l'aide de procédés 
nouveaux dus au génie de l'Angleterre, et de machines 
véritablement merveilleuses qui suppléaient les forces hu- 
maines, on multiplia les produits avec une célérité, une 
économie , une perfection admirables. 

La prompte fortune des fabricants étonna, éblouit; elle 
éveilla une ^ulation désordonnée. Le salaire des ou- 
vriers, porté à un taux énorme par celte concurrence des 
fabricants, attira dans les grands centres manufacturiers 
une population enlevée aux campagnes, et poussa de plus 
en plus à une production sans bornes. La consommation 
ne ' suffit bientôt plus à une telle accélération des forces 
productives. La disproportion entre l'offre et la demande 
devint sensible. L'encombrement se fit, l'équilibre fut 
rompu. La concurrence étrangère et la concurrence inté- 
rieure entre les entrepreneurs , les chefs d'ateliers et les 
ouvriers , amenèrent le chômage en même temps qu'elles 
entraînaient la baisse des salaires. Les crises, d'abord pé- 
riodiques , devinrent permanentes. Une lutte acharnée 
s'engagea. EUe eut pour effet une misère d'une espèce 
nouvelle qui , en frappant une classe très-active , très-in- 
telligente et très-énergique de la population, la jetait con- 
vulsivement de la souffrance à la révolte, de la révolte à la 
détresse, de la détresse au vice et du vice à l'abrutisse- 
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ment, dans un état qui n'avait plus rien ' d'humain ^ 
Et le niveau du bien-être et des connaissances, en s'éle- 
vant sans cesse pour la masse de la nation, rendait cet état 
exceptionnel et, on peut le dire, sous-humain des classes in- 
dustrielles plus haïssable que dans aucun autre temps n'a- 
vaient pu l'être l'esclavage et l'indigence, parce qu'il était 
plus vivement senti. La diffusion des lumières philosophi- 
ques dont les rayons avaient percé jusqu'aux couches les 
plus opaques de la société, les droits du travail proclamés 
solennellement par les assemblées législatives, le peuple 
déclaré souverain , l'examen , la discussion soulevant les 
âmes jusque-là engourdies par l'ignorance ou consolées 
par la foi , l'ironie de l'égalité légale au sein des inéga- 
lités réelles soudain aperçue , l'homme souffrant et debout 
demandant impatiemment compte de son mal au gouver- 
nement politique responsable , au lieu d'en appeler silen- 
cieusement , le front dans la poussière , à l'autorité divine 

* u Aucune jouissance n*est plus attachée à Fexîstence de ces clas- 
ses malheureuses : la faim , les souffrances étouilent en elles toutes les 
affections morales. Lorsqu^il faut lutter chaque heure pour vivre, toutes 
les passions se concentrent dans Tégoïsme, chacun oublie la douleur des 
autres dans la sienne propre, les sentiments de la nature s^émoussent. 
Un travail constant, opiniâtre, uniforme, abrutit toutes les facultés. On 
a honte pour V espèce humaine de voir à quel degré de dégradation elle 
peut descendre, à quelle vie inférieure à celle des animaux elle peut se 
soumettre, » (Sismondi.) 

On pourra, si Ton veut concevoir quelque idée d'un état dont aucun 
tableau ne saurait exagérer les désolations, consulter les ouvrages sui- 
vants, écrits sur des documents officiels : 

ViLLERMÉ, Tableau de l'état physique et moral des ouvriers. 

BuRET , De la Misère des classes laborieuses, 

Frégier , Des Classes dangereuses. 

Blanqui, Rapporta l'Académie des Sciences morales et politiques. 

De Morogues , Du Paupérisme. 

Dupont White, Essai sur les relations du travail avec le capital 
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infaillible , tout cela jetait une perturbation morale à la 
traverse d'un désordre matériel. La liberté illimitée et 
inorganisée portait des fruits amers. Une double anarchie 
exerçait ses ravages dans les faits et dans les pensées. 

Cet état encore latent, mais désastreux, d'une société 
en proie à un mal qui s'attaquait aux sources mêmes de 
la vie , frappa presque au même moment deux hommes 
inconnus l'un à l'autre, différents d'origine, d'éducation, 
de génie, qui tous deux placés dans les circonstances les 
plus diverses, entreprirent avec une égale audace de pen- 
sée et une égale constance de résolution , une œuvre ana- 
logue : la critique radicale de tous les rapports religieux, 
civils et politiques , actuellement existants au sein d'une 
société caduque, et la complète réformation de ces rap*- 
ports, selon des lois nouvelles en harmonie avec le degré 
de civilisation auquel l'humanité était parvenue. 

Héritier d'une des plus illustres maisons de France^, 
le comte de Saint-Simon, né en ^760, homme de guerre et 
de cour par bienséance de race, s'arracha, par la seule 
impulsion d'une âme forte , à tous les liens dont le pré^^ 
jugé , la coutume , l'ambition et l'intérêt enlaçaient son 
existence. L'amour de la science et une croyance passion- 
née à la perfectibilité indéfinie de l'esprit humain ■ le 
. poussaient aux aventures de la pensée. Bien jeune encore, 
il se traça à lui-même ce curieux programme : 

^ tt Je descends de Gharlemagne, » dit M. de Saint-Simon dans les 
fragments quUl a laissés. (Vie de Samt-Simon^ écrite par lui-même.) 
La maison de Saint-Simon possédait le duché-pairie et la grandesse 
d^Espagne. 

^ Il devait cette croyance à sa première éducation, dirigée par d*A- 
lembert; éducation qui, pour emprunter ses expressions pittoresques, 
«lui avait tressé un filet métaphysique si serré qu'aucun fait impor- 
tant ne pouvait passer à travers. » 
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a Pour faire faire un pas capital à la philosophie : 

tt P Mener pendant tout le cours de la vigueur de l'Age 
la vie la plus originale et la plus active possible. 

tt 2* Prendre connaissance avec soin de toutes les thmh 
ries et âe toutes les pratiques. 

a 3^ Parcourir toutes les classes de la société, se placer 
personnellement dans les positions sociales les plus diffé^ 
rentes , et même créer des relations qui n'aient point 
existé» 

a4fi Enfin ) employer sa vieillesse à résumer les observa^ 
tions sur les effets qui sont résultés de ses actions pour les 
autres et pour soi^ et à établir des principes sur ces résu* 
més« » 

Et ce programme, si étrange^ si audacieux et si vaste, 
Saint-Simon s'y conforma strictement jusqu'à sa dernière 
heure. Ce tte philosophie de l'excentricité , iHajuratiquadani 
le vice et dans la vertu ^ duns l'opulence et dans la misère* 
Il fut méthodique dans la prodigalité, réfléchi dans l'ex** 
travagancci contenu dans la débauche, fier dans la mendi* 
cité \ observateur jusque dans le suicide. Il put dire en» 
fin , vers la fin de sa carrière , avec un juste sentiment 
d'orgueil : u Mon estime pour moi-*méme a toujours aug^ 
mente dans la proportion du tort que j'ai fait à ma réputa^ 
tion. » 

^ « Oepuig qaiaie jours» je mange du pain et je bois de Feau; je 
travaille «ans feU| et j'ai fendu jusqu'à mes habits pour fournir aux 
frais des copies de mon travail. C'est la passion de la science et du 
bonheur public , c^est le désir de trouver un moyen de terminer d'une 
manière douce Teffroyable crise dans laquelle toute la société euro- 
péenne se trouve engagée , qui m*ont ftdt tomber dans cet état de dé- 
tresse. Ainsi, c'est sans rougir que je puis fiiire l'aveu de ma misère et 
demander les seeoori nécessaires pour me mettre en état de oontinuer 
mon œuvre. » (Vie de Saint-^imon^ écrite par lui-même*) 
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Rétablir sur les ruines de l'autorité catholique un pou- 
voir religieux régénéré qui dirigeât tous les progrès de la 
science, de l'art ^ de l'industrie, vers le grand but de 
l'amélioration du sort de la classe la plus nombreme et la 
plus pauvre, telle était en substance la conception de Saint- 
Simon. Charles Fourier, au contraire, sans insister sur 
l'idée religieuse, se préoccupa presque exclusivement de 
la réforme industrielle , commerciale et agricole. 

Né à Besançon, en 1772, d'une famille de marchands, 
il fut douloureusement surpris de la fausseté des relations 
commerciales. Puni, étant encore enfant, pour avoir dit la 
vérité, chargé plus tard, par une maison de commerce, 
de faire jeter secrètement à la mer une cargaison de riz 
qu'une odieuse spéculation avait fait cacher pendant la 
disette, il sentit en ces deux circonstances une révolte 
intérieure si forte, qu'il fit contre la fausse industrie e^ 
le^commerce mensonger, ce sont ses propres expressions, 
le sem^ent d'Annibal. Il tint son serment, et au delà. Le 
Nouveau Monde industriel et sociétaire , publié en 1829, est 
un système complet d'économie sociale. 

Ces deux hommes furent de leur vivant raillés et bafoués; 
ils devaient l'être. Esprits intuitifs , absolus , d'une excen- 
tricité que l'orgueil égara jusqu'à l'hallucination, et qui 
confondaient perpétuellement le monde des chimères avec 
le monde des réalités, méconnus , calomniés, repoussés par 
l'opinion , Saint-Simon et Fourier moururent dans l'isole- 
ment. Mais leur parole ne mourut point avec eux. Elle fut 
recueillie par des disciples pleins de zèle, se répandit len- 
tement d'abord, puis avec une rapidité toujours croissante, 
et finit par agiter puissamment la conscience publique. 
Excitant, soit par l'émulation, soit par la contradiction, 
les jeunes intelligences , cette parole féconde enfanta des 
théories , des systèmes , des écoles qui , tout aussi con- 
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tradictoires que les doctrines du xv!!!"* siècle , furent una- 
nimes néanmoins dans la tendance à reconstituer l'autorité. 
Ces doctrines établirent toutes le principe de l'intervention 
de l'Etat dans les relations commerciales et industrielles ; 
toutes, elles protestèrent contre l'excès de la liberté et 
contre l'abus du droit individuel, auquel elles opposèrent le 
principe d'association. Comprises vingt ans plus tard sous 
le nom collectif de socialisme, toutes enfin posèrent hardi- 
ment le problème que le xviu* siècle avait légué à la so- 
ciété moderne et qu'elle est tenue de résoudre, sous peine 
de tomber , en passant par des calamités inénarrables , 
dans une ignominieuse barbarie. 



II 

DÉVELOnftEIIEIlIT DE Là RÉVOLUTION SOUS LE RÈGNE 

DE LOUIS-PHUJPPE. 



Ce problème de l'organisation démocratique , il fallait 
bien du temps pour l'étudier, l'élaborer, le dégager de 
ses obscurités, pour le faire passer des vagues théories 
aux solutions pratiques. 

C'était la tâche et c'eût été la gloire de Louis-Philippe 
de favoriser ce travail pendant son long règne ; de pro- 
téger le mouvement ascendant du peuple et de prévenir 
par la transformation sociale la révolution politique. Tout 
semblait le convier à une œuvre si sage. Son éducation , 
son expérience , l'indépendance de son esprit , l'humanité 
de ses sentiments, l'intérêt bien entendu de sa dynastie, 
mille voix éloquentes , des avertissements providentiels , 
des signes répétés, de fâcheux augures et des destins 
prospères , tout en lui et autour de lui appelait son 
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du roi, MM. Guizoty Tbiers, Mole, de Broglio, hommes 
chez qui tout différait , naissanoe , éducation , caractère , 
^'étaieot accordée ibu ce point qu'avec un lèle plus ou 
mping copteni} , ils avaiept travaillé comme de concert à 
rae(;ompUssemept des volontés royales. Appelés toqr à 
tour ou simultanément ftu pouvoir, selon l'opportunité 
d'une attitude infleiuble ou conciliatrice , chacun d'eux 
avait contribué pour sa part à l'abaissement des mœurs, 
Les de\\%, premiers surtout avaient causé un mal incaleu» 
lablfii en mettant des talents peu communs au service 
d'un système qui n'allait à rien mah^s qu'à la ruina de 
toute vertu publiqua* 

/Vvant d'entrer dans le récit des faits , il est indispensa^ 
blepourla complète intelligence de l'histoire qui va suivre 
d'étudier avec soin ces physionomies distinctes d'une 
même politique. Politique d'artifice et de savaqte impuis^ 
sanpe dont M. Guizot fut la doctrine ; M. de Broglie , le 
pédantism^^ Mf Thiers, la verve aventureuse} M, Mole, la 
courtoisie. 

Commepçons par celui qu'il nous importa le plus de 
bien eoqnaitre , parce que c'est entre ses mains présomp» 
tueuses que périt la royauté dont jp vais raconter la chute. 
Elssayons de tracer un portrait fidèle de François Guiiot. 
Ce ne sera pas sans effort. Porter un jugement impartial 
sur un tel homme n'est pas chose facile , car hi nature ft 
composé cette rare individualité d'éléments les plus con- 
traires , purs et impurs , nobles et vils , et qui semblent 
n'avoir jamais pu être absorbés , ni même pénétrés les 
uns par les autres. 

A voir cette vaste téte^ trop pesante pour ees épauleg 
chétives, se rejeter avec effort en arrière comme pour 
ressaisir le commandement qui lui échappe , à regardev 
ce pâle et austère visage , ce grand front isillonné , cette 
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boueha fine et ûève ^ leg toDs bi)ieiix de ces t^iqpeg dm^in 
gries, cet œil ou brille im feu jBpBtpuu, Ofl proirait qu'^r 
ppès une Icmgue luttfi Ip prw^^îp^ du l)ieo e§t denf^fird 
vainqueur dans oeU^ àmiB sup0F})^ e( règne seul si^r 1^^ 
mauvaises passions do^)pté^sj mais, dès qu'pfî éppute 
eet homme, le sc0pticisme invétéré qui se décè)^ ^qus §es 
formules impér»tives se pouimiu^iq^e à vous. On bésit^ , 
on reste en suspens ; on éprouva un lusurniont^e ingls: 
aise , soit qu'on lui r^fus^ h r^8^et toutq e^fiiue , i|oit 
qu'on lui acc(urde uno^^dipir^tion consternée. 

Noble esprit encbaipé à d^^ ^mbition^ ^ubolteri^es^ ginis 
plicité, intégrité, grandeur même dm^ \§^ yie privép et qui 
force de s'arrêter au peuil àu foyer dofflpstiqug l'i^dig^^ 
tion soulevée par l'esprit ^ori?upteur dp Tbo^ume 4'^t^t ] 
éloquenea magistrale défendant des |gnon)iqies; opiofâ^v 
treté dédaigneuse et provoc^trip^ de 1^ parole ^ t^u^ PPPP 
démentie par les défaillances de 1^ yplonté j discipline sév 
vère cachant à autrui , et peut-être à soi-Uieu}js , T^bsencf^ 
de tout dûgme religieux ou social : tellpp sput le§ ligne§ 
anguleuses et contradictoires sous lesque}}^^ nous appai 
mtt la personne hautaine , impérieuse pt pa§pioiu)ép dfl 
François Ouisot. 

Né.^ Nimes en 1787 1 d'une famille calviniste i fils d'un 

avoeat distingué qui mourut spr Téchafaud ^ prphelii:) dén 

posjscdé, proscrit, le jeune Gui^ot fit ses études h Q^r 

aève, sous Tinfluence de cet esprit dgid^i sy^téfpaliqup 

et toujours un peu huguenot , qui plAPe 4V^c Toinbrp dfl 

Calvin sur la patrie de Itfecker* Venu à Paris ppur y fwp 

son droit , ni la licence y ni h frivolité d'uP mopde i^b^qr 

donné aux jouissances matérielles ne le détournèrent de 

sa voie laborieuse. Un mariage infiniment honorable ayep 

une personne pauvre conime lui > dont le talent sputeu^t ^ 

une fiunille sans ressource ^ union sérjeu$e k laquelle 

2. 
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une grande différence d'âge , la communauté du travail 
et des privations imprimèrent tout d'abord un caractère 
stoïque y mit fin à cette jeunesse qui n'avait pas com- 
mencé. Une ambition sourde s'annonce dès le début de 
cette existence et semble en avoir seule animé tout le cours. 

Il n'entre pas dans mon plan de suivre M. Guizot à 
travers toutes les vicissitudes de sa vie politique ; il suffit 
d'en marquer le caractère. 

Le hasard de la naissance qui l'a fait bourgeois, a dé- 
terminé chez lui l'adoption de ce système appelé le jmter 
milieu , par lequel il a cherché son point d'appui dans la 
classe moyenne, non pas en entretenant dans son sein l'ar- 
deur du patriotisme et l'amour du bien public y mais en 
flattant ses vices et en engourdissant ses vertus. Tout au 
rebours des véritables hommes d'État qui embrassent 
d'une même vue l'ensemble des destinées d'une nation , 
M. Guizot conçoit le pouvoir comme une force indé- 
pendante , ayant en soi sa raison d'être , et vivant 
d'une vie séparée en butte aux attaques perpétuelles 
d'un ennemi qui n'est autre à ses yeux que la masse du 
peuple. Résister , toujours résister , c'est suivant lui 
tout le devoir et tout le génie d'un bon gouvernement. Le 
système parlementaire lui plaît parce que cet équilibre 
artificiel commande en quelque sorte l'intrigue oii il 
excelle jet exige une habileté à manier la parole que per- 
sonne ne saurait lui disputer. Le besoin de la domination 
joint au goût de la discussion libre , voilà ce qui rend rai- 
son des anomalies d'une politique qu'il a définie lui- 
même avec un accent de réprobation inimitable , en l'at- 
tribuant, il est vrai, au cabinet de M. Mole en 1838 : 
ce Politique sans principe et sans drapeau, toute d'expé- 
dients et d'apparence , qui exploite , fomente , aggrave 
cette mollesse des cœurs , ce défaut de foi , de consis- 



INTRODUCTION. xxi 

tance , de persévérance et d'énergie , qui fait le malaise 
du pays et la faiblesse du pouvoir. » Ses adversaires y en 
1847 , ne s'exprimaient pas différemment. 

Les travaux historiques et littéraires de M. Guizot sont 
nombreux et estimables , mais ils s'effacent devant sa 
gloire d'orateur. A la tribune , M. Guizot ne fut point 
surpassé. La sobre et lumineuse ampleur de ses impro- 
visations philosophiques , l'art si rare de composer par 
masses , de généraliser les idées et de trouver la beauté 
dans l'abstraction sans le secours de l'image , un calme 
dédain d'accent, une puissance concentrée de geste et 
de regard qui dominait les plus violents tumultes, le 
rendaient à peu près invincible dans les luttes parle- 
mentaires. Cependant, chose bizarre, cet honmie, si 
longtemps maintenu au pouvoir par la volonté du roi et 
l'appui du pays légal, était antipathique à tous deux. 
Louis-Philippe était trop bourbon , sous son écorce bour- 
geoise , pour ne pas goûter singulièrement les allures de 
gentilhonmie ; et jamais M. Guizot ne réussit à dépouiller 
le professeur , le genevois , le calviniste. Son port , sa dé- 
marche , son sourire même, et jusqu'à ses complaisanœs 
retinrent toujours une sorte de hauteur apprise, une 
morgue de lettré souverainement répulsive au prince qui 
se servait de lui, et au pays qui se laissait conduire. 
Tout , dans ce partisan opiniâtre de la paLx et de l'al- 
liance anglaise , blessait le génie de la France. En accep- 
tant sa domination elle subissait en quelque sorte un joug 
étranger *. 

1 Un long exercice dn pouvoir, Fadulation sans pareille dont ii était 
Fobjet, les bassesses vulgaires sur lesquelles il marchait, pour ainsi 
dire, journellement, Fintimité de Louis-Philippe, le concours de plus en 
plus nécessaire de subalternes équivoques, Flnfluence d*une femme 
étrangère, dont Fesprit d^intrigue était la seule supériorité, avaient sen- 



kxii INTRODUCTION^ 

Ce fût la âtlpériorité et U fortune dé M^ Tbiei*s ^ pea-> 
dânt 8â longue lutte avec M. Guieet , d'étré éminemment 
français par Fesjjritj par le fcœur, pôr l'instinet et pàt U 
volonté; Les allures libréd et souples de sa personne y de 
§6n itltelligeuce et de son talent fdrtneiit avee le dogma* 
tiâttië et Id roideur de lie dernier uii frappant centrantes 
A lé. ti^ibUne^ côuiuie dans les conseils, M« Thiërs ne s'îm* 
|)ôëé pas ^ il s'insiuuet II y a de la volonté mais point 
dMuttIrité dâUS les lignes carrées de ison visage; Un froni 
bùirëH y Un œil vif et doux ^ les lignes fines d'une bouche 
qu'efflëUre au moindre propos le sourire d'une lUalicieusë 
bonhomie^ la mobilité expressive d'Uné phjfsioitomië 
biëtiVeilldUtë ^ un débit animé ^ une phrase liiUpide ^ une 
Verve naturelle et soutenue^ exercent un dharme d'une 
faatUfë partiëulière mais idans laquelle il n'entre ni ad^ 
mirtttiôU Ui teèp^et M» Thiers a des ouverture^ d'esprit 
si fàbilëë (|Ue ëhaëun y croyant le pénétrer tout à l'aise ^ 
âë lèliëiië 5 sàUs défilUieë ^ pénétrer par lui. Un don iben- 
VeîHëttx ^ (Jui pârfbis supplée le génie j lui livre en quel^ 
îjue sorte la pëtisée d'autruij il s'en empare^ se l'appro^ 
prie , lé t^end sieUUë; Son activité infatigable et sa ph)mp 
titdde de cUticeptiOn lui ont d'ailleurs fait parcourir pres- 
que ëh eUtier le cerdédes connaissances acquises à notr« 

éj^oquë. 

LoUi^-AdoIphe Thiers est né à Marseille $ en 1797^ 
d*Unë famille paUVré et peu considérée; Le désir de tentel* 
fortuhë l'attira à Paris en 1831. Le député Manuel, qui 

siblcment altéré, en ces derniers temps, les lignes primitives du carac- 
lêi^ë de M; Chiizdt; Son orgueil s^était rétréci en vanité; sa connaissance 
tlëi hdliitttes ëllàit à un mépris cynique. La confiance en soi tounlait 
tSiéi \ûi â là suffisance, et la politique àTeftprit de coterie. En tout, saiif 
dkiis le tUletit, il y dirait décadence, oblitération. Le sens religieux des 
tliosèé stiHbot était ebftipKteitaént effacé. 
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é(aU son coinpalriotc, s'inlércssa à lui, k> prolé<|ea, lui 
ouvril la carrière du journalisme. Co fui p-u- Manuel que 
M. Thiers connut Laifilo qUi, à sou lour , lui fit con- 
naître Talleyraild. Ce dernier sut bien vite distinguer et 
mettre en valeur les laleuts du jeune publiciatc. L'ascen- 
dant qu'il prit aussiUtt sur lui détermina le caractère el 
le cours d'une vie encore incertaine. EncltD par nature à 
je no sais quel fatalisme insouciant, n'ayant reçu dans sa 
jeunesse nulle tradition religieuse ni morale, M. Tiiiers 
se pénélt-a eans peine de cette adoration du succès qui te- 
nait lieu à Son illustre patron do dogme , de princi|)C , de 
culte et de conscience. Le respect du droit se subordonna 
cheislui à l'importance du fait. 11 apprécia plus volontiers 
les hommes et lee choses au point de vue des nécessités 
du moment que selon les règles immuables du juste et de 
l'injuste. Aussi, à cause de ce vice fondamental qui, 
après lui avoir dicté ses jugements sur l'histoire, lui 
inspira plus lard ses actes en politique , les esprits Hc- 
vères, refusant également à M. Thiers la gloire de 
l'homme d'Etat et celle de l'historien, ne cnnsenlcnt-ils 
à applaudir on lui que le mieux informé , le plus habile, 
le plus sngace et le plus disert des journalistes. 

L'Histoiiv de ta Révolution française, dont les deux 
premiers volumes parurent en 1823, oblint un des plus 
grands succès de vogue dont on ait mémoirci L'apologie 
de la Convention, l'éloge de Danton , protestations hardies 
tiontre les opinions reçues à cette époque, un talent d'ex- 
position et de narration tout à fait hors de ligue, lircnt la 
fortune de ce livre écrit de verve cl dont une certaine 
âamme de jeunesse échaufie encore le scepticisme caché. 
Avec le produit des éditions qui se multiplièrent, 
M. Thiers fonda, de concert avec MM. Mignel el Armand 
Carrel, le National, feuille démocratique, dont les at- 
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taques devinrent funestes à la Restauration et contri- 
buèrent puissamment à l'élévation de la maison d'Or- 
léans. Jeté dans les régions du pouvoir par la Révolution 
de Juillet , successivement conseiller d'État , député , 
secrétaire général au ministère des finances , ministre de 
l'intérieur et des travaux publics , M. Thiers mit fin à 
la guerre civile de la Vendée en soudoyant un traître et 
en divulguant les faiblesses d'une femme. Cet homme 
sans fiel ni haine fit de la répression à outrance et du 
terrorisme constitutionnel \ bien plutôt par fatuité d'éner- 
gie et par étroitesse d'âme que par violence de tempéra- 
ment ou par rigueur systématique. Les échecs de son 
ministère , auquel on a donné le nom de ministère du 
1*' mars , lui aliénèrent néanmoins et pour longtemps 
la confiance du parti conservateur ^ 

Si M. Thiers a paru très-différent de M. Guizot, touchant 
certaines opinions particulières , par le côté extérieur du 
talent et par les habitudes du style ^ il lui est absolument 
semblable quant au principe et à la fin de la science poli- 
tique. Egalement consommé dans l'intrigue et s'y plaisant 
comme à un exercice utile à l'élasticité de son esprit, in- 
sensible autant que M. Guizot à la passion du bien public, 
quoique plus aisément saisi, non parle côté grand, mais 
par le côté brillant des choses, le ministre du P' mars a 
sur son rival l'avantage d'une fibre plus révolutionnaire et 
d'une sorte de juvénilité persistante sous ses cheveux gris, 
qui charme souvent et désarme parfois ses adversaires. Il 
s'irrite et s'indigne au souvenir de Waterloo; les traités 

* Les témérités de M. Thiers , qui lui valurent parmi les familiers 
du château Tépithëte de brouillon, son penchant pour Tintervention et 
surtout son extrême facilité à dépenser les deniers publics , étaient de 
graves sujets de dissentiments entre lui et celte classe nombreuse de 
citoyens que Ton devait nommer plus tard les amis de F ordre. 
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de 1815 Font toujours trouvé rebelle. C'est par là qu'il 
encourait fréquemment la disgrâce du roi, mais c'est parla 
aussi qu'il séduisait et ramenait à lui l'opinion publique. 

Quand les richesses lui sont venues , M. Thiers s'est 
montré avide de luxe et pressé de jouir , en homme qui 
avait longtemps pâti. Aussi a-t-il laissé approcher de sa vie 
privée des attaques que la simplicité de mœurs de M. Gui- 
zot a su toujours tenir à distance. Mais le tort principal de 
son cœur, devenu l'erreur de son esprit , c'est qu'oubliant 
trop vite son origine il n'a pas songé dans l'exercice du 
pouvoir à ce peuple dont il est sorti. L'amélioration du 
sort des classes pauvres n'a point occupé sa pensée. Le 
progrès qui l'amenait aux honneurs lui semblait le progrès 
définitif de l'esprit humain. L'égalité et la liberté qui l'a- 
vaient fait puissant et riche lui ont paru suffire au bonheur 
du monde. 

A côté de ces deux parvenus de la bourgeoisie et du 
peuple , deux hommes de noble souche et d'ancienne il- 
lustration paraissent et font contraste : M. Mole et le duc 
de Broglie. Le premier, qui se passionna très-jeune pour 
le génie de Napoléon , est le type de ces courtisans d'au- 
trefois chez qui une grâce exquise devenait par ce qu'elle 
avait d'inné et d'inimitable une supériorité réelle. En- 
nemi par nature et par circonstance de l'esprit révolu- 
tionnaire , M. Mole servit sans répugnance tous les gou- 
vernements. Il était trop partisan de l'autorité sous toutes 
ses formes pour lui refuser jamais le concours de ses 
lumières. Les différentes phases de sa carrière politique , 
depuis la révolution de juillet , n'ont pas un caractère 
bien déterminé et se rattachent presque uniquement à des 
questions de personne; mais la fortune le seconda mieux 
que ses rivaux, et le ministère du 15 avril fut la période 
la plus florissante du règne de Louis-Philippe. Causeur 
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Spirituel et plein d'aménité ^ administrateur inlë^e ^ 
homme de l'ordre ancien ^ ne pouvant ni ne voulant oom» 
prendre le génie des iemjps nouveaux y M» Mole n'exerça 
poitit »ur le pays d'influence sensible* Et si nduto retrou- 
vons son nom à l'heui^e critique de là monarchie expF> 
rante ^ ce sei*a comme uil témoignage de plus de ridcura"* 
ble àvetiglement dont elle était frcippée« 

Quant à M. de Broglie ^ son râle fut moins actif encore; 
Elève de Voyei^ d'Argenson , il fut longtemps libéral à la 
faeott dont oti l'entendait alors^ et détesta toujours le des^' 
potisme qu'il consentit néanmoins à servir. Nommé pair en 
1814^ il eut le courage de soutenir seul^ en butte aux fu^- 
reurs d'utie majorité indignée ^ l'incompétence de la cour 
dans le procès du tnaréchal Ney^ Seul aussi^ durant les ait** 
nées suivantes^ il appuya les rares motions favorables à la 
liberté qui osèrent se produire. Mais cette générosité des 
jeunes années s'abaifesa peu à peu à la froide température 
de k coterie ddctrihaire. Peu goâté dn roi qu'il n'aimait 
guère y il n'etl fut pas moins ^ pai* aversion pour la démo* 
oratie ^ le défenseur opiniâtre de la politique cdnsei'va^ 
tricé et s'efforça maintes fbis^ mais eu vain, de rappro^ 
cher MMi Gnizot et Thiers^ dont il considérait le boU 
accord colnmë le salut de la monarchie constitutionnelle* 
Dans les dernière^ années du règne de Lotiis- Philippe^ 
M^ de Broglie semblait avoir abdiqué toute ambition et vi* 
tait i^etranché derrière les dédains systématiques de son 
intelligence stérile. 

Négligeant, oubliant^ dédaignant Du redoutant le peuple^ 
ees hommes considérables à plus d'un titre , unis en cela 
d'intention et de vues avec Louis'^^hilippe, s'étaient appli- 
qués à former dans la grande nation française une petite 
nation de juste-milieU , seule admise , par la loi du cens 
électoral, à la vie politique, et qu'ils appelaient lépë^8 le- 
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^l. Ce pdyâ légfll iuoiiifestaii seft q)ititonft et ba volonté 
j^clf lé toi^pâ dès électetifs , pat* les deux chambres législa- 
thrës, pâi* la gatiië âatiohalei par la presse^ par le jury el 
pâi* la magistnttui^. Boub ees fdrities diverses, malgi^ 
(|tiélqiiëb paroles froiidëtises , quelques dissidetiées passa-' 
gèi^j quelques aeiês de dépit dirigés coritre tel où tel 

miiiistre^ m phxÈ Vdlotitiefs en ee« derniers temps côtitre 
le roi ^ il pillait aut eabihétë successifs auinquels était re- 
mise \Û ctMdUitë déâ ë&hilres UU appui ititét*essé et qui pa^ 
iiUssAtt «olidè. 

La baurgêoialë était prépUUdéi^ëUle dans le corps élëë-t 
tdMll; Alatlgttië pftf là proëpéi*ité et par Tadtion continue 
d'un gôUVei^UëtUëtit qUi la voulait soumise et non puis* 
santé , elle ne montrait pltië ëutsUne traëë de cette vëHU 
{)6litiqtië qUi Vànil poUsëéeà la gI(H*ieui^ë révolte de 1789. 
Eh ëouquéraut le pontulr ^ les digUités y la fortuUê , elle 
ttVait catUitlë {)ërdU le bentiméUt du dl*ôit. Le but atteint 5 
^6n pfêtutër SUiâ Avait été de ëOnsiruii*e dës barrières qui 
le i^âdiiisént iUaceëëéiblë ail Ihestê des hommes. La classe 
nittjrêBtiB , si s&ge en àppatruee , essayait une oeuvre in- 
ëeUséë ! ëUë VbUlait arrêter à elle le mouvement de 
la liberté. Elle he VOybit plUë daU§ lé peuple qU'UU ëom^ 
pétitëUr iUëâCUmddë , Utl ëilbëmi qU'il fallait repousser à 

otttfttttee datii les bâs-^ibuds de la société ^ sous peiue de 

ië M¥ ràVii" pàt* lui des bietts doni elle voulait la posâës^ 
sioh ë^clttisivë. 

Les dëUx tôhaittbt*» lëgirfàtivè^ séfcoudaient de leur 

mieux ces instincts égoïstes. Frappée d'un coup funeste à 
sôii îndépendaâëè par rabolltioii de l'hérédité , composée, 
suivant les besbins ministériels , de légitimistes ralliés , 
de nobles de l'Empire, de révolutionnaires de 1830, la 
Chambre des pairs n'en présentait pas moins , malgré ces 
éléments hétérogènes, une immense majorité conserva- 
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trice ^ y plus étroitement unie , il faut le dire à la honte 
du cceur humain , par l'intérêt et la peur que ne le sont 
souvent les hommes de bien par les traditions communes 
et par l'amour de la patrie. Sous la présidence d'un 
hcHume dont le seul principe politique était de n'en avoir 
point, on voyait au Luxembourg la représentation solen- 
nelle de toutes les passions serviles et de toutes les pali- 
nodies. Abritant sous les mots vénérés de religion,, fa- 
mille , ordre et morale , les cupidités les moins respec- 
tables y sans élan , sans fierté , sans honneur politique y la 
Chambre des pairs demeurait imperturbable dsms son 
inertie, et s'il arrivait qu'une parole généreuse, isdiée, 
s'égarât dans cette enceinte, elle n'obtenait des mieux 
disposés qu'un sourire de compassion. 

Au Palais-Bourbon, le pouvoir rencontrait bien une 
opposition, mais c'était une opposition sans caractère. 
M. Thiers , lorsqu'il passait du banc des ministres à son 
banc du centre gauche, et même NL Odilon Barrot, le 
chef de l'opposition appelée dynastique , ne se montraient 
guère soucieux d'autre chose que d'un succès de tribune. 
Ni l'un ni l'autre , absorbés qu'ils étaient dans le jeu 
compliqué de la tactique parlementaire , n'avaient pris le 
temps d'étudier la transformation qui s'opérait depuis 
1830 au sein des masses. Us songeaient à peine au peu- 
ple, ou du moins s'ils y songeaient c'était tantôt comme 
à un soldat que l'on pousserait au premier jour vers le 
Rhin pour s'y faire tuer , tantôt comme à un nécessiteux 

* Jamais expression De fut plus détournée de son acception vraie. 
Le parti conservateur ne conservait rien que des apparence!. Les dog- 
mes, il ne s* en souciait point; les traditions, il les avait oubliées; la 
hiérarchie, il ne savait plus où la prendre. Il ne défendait que \efait 
accompli , et ce n^est certes pas là un principe en vertu duquel une 
société puisse être conservée. 
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que Ton timdnit fiicileineiit en repos au moyen de quel* 
cpMft mBâoes parcimonieuses. Le génie populaire était 
nraet pour eux. Ce fut leur perte au jour de la lutte ; ce 
aen à tout jamais leur confusion dans l'histoire. 

Les idées démocratiques ) radicales, révolutionnaires, 
n'étaient représentées à la Chambre des députés que par 
mi très-fetit nombre d'hommes , parmi lesquels M. Ledru- 
RoUin jouait, depuis 1841 , le rôle principal. Le pouvoir 
redoutait peu cette opposition discréditée dans le pays par 
un ton violent de menaces qui restaient depuis longtemps 
sans effet, et dont les attaques mal concertées n'avaient 
d'autre résultat que de rehausser par Féclat de leur impuis* 
sance les triomphes ministériels. Accoutumées à leur rôle 
subalterne , les majorités, d'ailleurs , ne voulaient point être 
éclairées. Elles votaient coup sur coup toutes les lois ré- 
pressives que souhaitait le pouvoir , sans songer à trouver 
étrange cette législation purement négative ^ d'un peuple 
que l'histoire nous montre toujours impatient d'agir, cou- 
rant plutôt que marchant à la tête de la civilisation euro- 
péenne. 

La presse, subventionnée ou favorisée par les complai- 
sances de la magistrature, servait avec zèle tantôt les pen- 
sées intimes du roi, tantôt sa politique officielle ; toujours 
les intérêts du pays légal. Au premier rang parmi les dé- 
fenseurs de la dynastie paraissait le Journal des Débats. 
Fùoàé sous le Consulat par les frères Bertin , ce journal 

* Depuis 1830 on compte dix. lois répressives votées par des majo- 
rilés eoBSÎdérables : loi du 29 novembre qui punit les offenses contre 
le roi cl Isa cbambres; loi du 8 avril 1831 relative aux délits de presse; 
Màm 10 avril 1831 contre les attroupements; loi du 16 février 1834 
csalrekf criears publics; loi du 10 avril 1834 contre les associations; 
(sida 24 oui 1834 contre les détenteurs d'armes; loi du 9 septembre 
1835 eodn h presse et le jury. 
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était parvenu vite à nae grande impartanae par la iupéir 
riorité de 8i( rédaction littéraire. L'esprit 4^ Débats y d^n 
puis la r>évolution dp 1830, était, par une inoonaéquanna 
commune à la plupart des çenaervateuri, hostile au elergé 
et à l'aneieiine noblesse. Us e^priipaient presque toujours 
avec talent et convenanee les opinions dites lijiérales de la 
haute bourgeoisie et défendaiait avec ardeur oontra las 
prétentions de PÉglise l'autorité uHiversitfûre^ 

La H^vue des detix mondes y savant^ fu*rière>-gav4d euvarta 
à tous les transftiges, discipliqait sous son patrmiage saaB» 
daleuK toute une jeunesse nécessiteuse dont elle déprimail 
insensiblement les essors et dont elle rabaissait les talents 
k l'emploi d'adulateurs mercenaires des naédioarités aa 
crédit ou d'insulteurs des gloires qu'on p'avait pu aarveai* 
pre. Ecrire dans le Journal 4ss Débais eu dans la ilama 
des deux mondes y c'était se créer un titra à testas las ftk 
veurs, s'ouvrir, avee certitude d'y ftiireuit rapide ch^n^in, 
toutes les carrières K Le €oiisHttUimmel et ia Jhessê avaiei|t 
^ussi, quoiqu'à un moindre degré , une part 4ans la^ lar- 
gesses ministérielles. Quant au SièclCy sous Tinfluenaa dai 
orateurs de la gauche dynastique , il restait dans u^e me- 
sure d'opposition tempérée qui pilait peu d'ombra:ga et 
peu de préjudice au pouvoir. Les journaux qui défendaient 
la cause du peuple et l'esprit de la révolution n'avaient 
qu'une publicité restreinte j ils pe pouvaient se sout^iir 
que par des sacrifices pécuniairep considérables et par «aa 
abnégation complète des plus légitimes ambitions chez 
quii^onque leur prétait le concours de sa plume. 

Ainsi le pays léguai et le gouvernement semblaient pren- 

* Aussi combien peu réststai^at à Tappâti et oe n*était pas oa des 
moins tristes spectacles de notre décadence morale que de voir les piaf 
nobles talents et les plus jeunes fiertés se livrer à des trafiquante, et faivs 
de Fenthousiasme ou de la réprobation ua objet de eoimiieree. 



INTRODUCTION. xxxi 

dre à tâche de se préserver de toute vérité. Le roi n^ nom» 
malt à la Chambre des pairs que ^es créatures ; ie eorps 
électoral envoyait de préférence à la Chambre des député^ 
des fonctionnaire^ publics ; les tribunaux ruinaient par des 
procès et des amendes exorbitantes la presse libre; la 
garde nationale , pour avoir montré quelque déplaisir de 
la marche imprimée auK afiaires par M. Guizoi ^ , n'était 
jamais convoquée. On en arriva à ce point que per^ 
sonne dans les rangs élevés de la société ne connut plus 
l'état vrai du pays '. Quelques^-uns entendaient bien par- 
ler confusément d'écoles et de sectes nouvelles , mais on 
ne savait trop de quoi il s'agissait. A peine retenait-on un 
eu deux noms voués au ridicule. Et si plusieurs conce» 
vaiant quelque appréhension du communisme dont la 
menace grondait dans le lointain , au Ueu de se rappro*- 
cher du peuple pour en apprendre la signification ^ mesu- 

^ En I84O, 4an9 unç revue de la garde n^tiopt^l^ p^isséç h Tocca- 
sion du retour des cendres de Napoléon^ les cris de A has Guizot! re- 
tentirent dans les rangs. Depuis cette époque Louis-Philippe ne passa 
plus de grandes revues, et Ton augmenta considérablement Teffectif 
des régiments casernes dans Paris. 

^ Il ^ curieux de surprendra k cet égard Topinion d*uu boame for^ 
tendent attaché ftu principe moqarphique ; 

tt Je di^ qu^un système capi^ble de faire à ce poipt illiision ^ur |a 
solidité des garanties de durée qu^il procure à nos gouvernements, qn 
système qui trois fols en trente-quatre ans a pu les exposer à de telles 
catastrophes, est un système imposteur, indigne de la confiance dont 
il est en possession , qui n*a de force que les apparences, et qui n^ofA*^ 
réellement au ppiivpir aucun gage de stabilité; un sy^qae qui *im^ 
Hlitour d^ lui I4 corruptiou ^t l^ di^ii^uce, qui a^nasse les dinicultéjs ^t 
les périls, ^t qui, lorsque Theure ^st yenue de se défcqflre coptre quel- 
que danger véritablement grave, n^a plus le degré nécessaire de force 
pour cela, corrompu quHi est lui-rméme par les vices de sa propre na- 
ture. » (La Révolution du 24 Février, par M. Dunoyer, conseiller 
d^Ëtat, membre de Flnstitut.) 
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rer le pérU et le conjurer, ils pensaient agir sagement en se 
détournant de plus en plus d'une vérité qui leur était im- 
poxti^e. 

On aurait pu croire que le parti catholique y plus en rap- 
port avec les classes souffrantes par les écoles et les au- 
tres institutions de la charité chrétienne , pénétrait mieux 
l'âme populaire. Loin de là, les prêtres et leurs adhérents 
nourrissaient à cet égard d'étranges iUusions. Ils se pla- 
çaient toujours au point de vue étroit de l'aumône; et, 
comme ils avaient à distribuer un fonds inépuisable 
fourni par la charité des fidèles, ils se flattaient d'exercer 
sur le peuple une influence croissante. Les uns se bor- 
naient à lui prêcher par état la résignation ; les autres, les 
habiles, l'abbé de Genoude en tête, demandaient dans 
leurs journaux la liberté d'enseignement et le suffrage 
universel comme deux moyens assurés de manifester aux 
yeux de tous l'esprit catholique et légitimiste de la nation. 

Active, retentissante, riche en connaissances exactes 
et en observations de détail , une école d'économistes cé- 
lèbres s'occupait, il est vrai, des moyens d'améliorer les 
conditions de la vie commune , mais elle tournait aussi, 
sans méthode et sans ensemble , dans un cercle de doc- 
trines impuissantes. Aux yeux de ce libéralisme scientifi- 
que dont M. Guizot avait été dans ses cours sur la civi- 
lisation moderne l'organe le plus éloquent, le peuple 
illettré, dépourvu de sens politique, devait être amené 
par des progrès strictement mesurés , non pas à faire ja- 
mais ses propres affaires *, c'eût été le comble de la dé- 
mence , mais à jouir de quelque loisir et , par suite , de 
quelque culture intellectuelle qui profiterait aux déve- 

* tt II n'y a pas de jour pour le suffrage universel, avait dit M. Gui- 
zot ; pour ce système absurde qui appellerait toutes les créatures vi- 
vantes à Texercice des droits politiques. ^ 



.. • 
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loppem^^ats à^ Pagncultu^e et de l'induslriie. Les prme{r 
p^i^^ écp^pmistes à^ ceU^ école, Wil, Roçsi, Say, Elassy|'* 
Ba^tiisit, Dunoyer, BJl^»qu>, Wotowski, Léon Faiipher^^ 
l^î^bel Çbevalier, eie. , continuateurs d'Adam Smith el ile 
Turgot y san$ tenir copipte de la différence des ten^ps , 
préconisaient 1^ liberté illimitée des échanges , Tabsteur 
tion du gouvernement idans les transisictions commerciales 
^t d^n^la législation^ industrielle, comme le nec plus uftrft 
dj$ ^ Sf^ienc^ sociale ^ 

L'ftFCMglement était partout. Sieijsnce aride , ignorance^ 
4édaign^)iiS(Bs , ^^gesses rétrogradeis , railleries provo* 
e^ntes, vpilÀ /ee qui faisait grand bruit àe piaroles à )a 
sui^f^pe d^ p^y^» dans les sphères du pouvoir, chez le# . 
f^n^n9e|$ influentes ^ à la Bourse , an parquet , à la tabli^ 
des fiches, Transportons-nous ailleurs; laissons pour un 
n^pment ^u tourbillon de ses plaisirs et de ses affaires 
(îette FriWPP à T^ntendepient épaissi, aux entrailles 
muettes, lil n^y a là que le mensonge de la vie. C'est dans 
4'^utres régions que nous sentirons la vie véritable , la 
passion sons toutes ses formes , Tamour et la haine , Iç 
Sdntiment du droit et l'instinct de la vengeance , les con^ 
vpitises sauvages et les nobles dévouements , la foi sur- 
tout dans li3s principes , l'enthousiasme pour les idées ^ 
1^ priess^ntiment de l'avenir. 

Ce peuple que le gouvernement et les classes supé- 

^ On peut se £orpier une idée de l^esprit qui anime cette école p^r 
une parpk échappée ^ \\, Bl^wqui à propos des misères du peuple : 
On e\i parlait l>hn moins qlors qu'il en existait davantage, dit-il 
d^^ns son Rapport à V Académie sur la situation des classes ouvriè- 
res pendant Vannée 1848; méconnaissant ainsi le progros même du 
sentiment humain qui veut guérir les maux et non plus les supporter, 
accusant implicitement la liberté de la parole qui porte à la connais- 
sance de tous les plaintes jusqae-là étouffées daoa Ifi «ilence, 

3 
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rieures ne voulaient point appeler à la vie nationale, 
qu'ils ne voulaient pas même y préparer; ces travailleurs 
qui ne se sentaient ni aimés ni honorés ; ces pauvres de- 
venus capables de réfléchir sur les causes de leur pau- 
vreté ; ces hommes de cœur et d'intelligence exaltés par 
le contact fiévreux de l'atelier, exaspérés par les dé- 
tresses chaque jour croissantes de la famille , cherchaient 
avidement en dehors des influences officielles, en dehors 
de l'instruction légale et de la charité privée si insuffi-^ 
santés, un remède à leurs maux, un aliment à l'inquié- 
tude de leur esprit. Il n'était pas difficile de prendre de 
l'empire sur de tels hommes. Egalement privés du pain 
du corps et du pain de l'âme , ils se précipitaient au-de- 
vant de la main qui leur apportait, ou seulement de la 
voix qui leur promettait l'un ou l'autre. Surpris , émus , 
reconnaissants, dès qu'on paraissait sensible à leur mi- 
sère ; enclins à une curiosité crédule que fomentait un 
système d'instruction inconsidéré ; disposés par les con- 
ditions mêmes de leur existence insalubre à une conti- 
nuelle surexcitation nerveuse, les ouvriers des villes, 
oubliés par l'Etat, devaient se livrer sans réserve aux 
hommes ou aux partis qui les premiers comprendraient 
que là était la force de la société moderne , et que l'ave- 
nir appartenait à celui ou à ceux qui sauraient s'en em- 
parer. 

Le socialisme et le radicalisme entreprirent cette tâche. 
La révolution de 1830, en jetant une grande perturba- 
tion dans le monde politique, la leur avait rendue aisée. 
Elle avait étendu le champ de la discussion libre et elle fa- 
vorisait ainsi Id prédication et la propagande de toutes les 
nouveautés. Aussi vit-on instantanément paraître au grand 
jpur une multitude de doctrines et de systèmes religieux 
ou sociaux qui jusque-là étaient demeurés dans l'ombre , 
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circonscrits dans un petit nombre de livres et médités 
en silence par un petit nombre d'hommes. Il se fit une 
véritable irruption d'idées , suivie d'un mouvement de 
polémique qui agita les esprits y comme au temps de la 
réformation , et qui entraîna dans son cours les plus no- 
bles intelligences. La première impulsion de ce mouve- 
ment était partie , nous l'avons vu , de Saint-Simon et de 
Fourier ; mais son action réelle , efficace , cette action qui 
remua toutes les couches de la société , et qui épouvanta 
plus tard les classes supérieures sous le nom de socia- 
lisme ^ , ne s'exerça dans toute son extension et dans sa 
pleine liberté que sous le règne de Louis-Philippe. Nous 
allons essayer de la suivre dans ses directions diverses. 

La première en date et en éclat de toutes les écoles 
socialistes ce fut l'école saint-simonienne. Dirigée depuis 
la mort de son fondateur , en 1825, par MAL Bazard et 
Enfantin y composée d'une jeunesse enthousiaste, mais 
studieuse et disciplinée , elle développa, en les exa- 
gérant, les idées contenues dans le Nouveau Christia- 
nisme '. Elle élabora une constitution théocratique qui 

^ Le nom collectif de socialisme n'a été donné aux différents systè- 
mes de réformation sociale qu'après la révolution de 1848. Jusque-là 
on n'avait considéré les écoles et les sectes socialistes qu'isolément, sous 
le nom de babouvisme, de saint-simonisme, de fouriérisme, etc., sans 
les rapporter à ce principe commun qui les a fait désigner depuis sous 
le terme général de socialisme. On en a donné beaucoup de défini- 
tions ; il serait bien de s'en tenir à celle de M. Raspail : 

u Le socialisme, c'est l'étude incessante et désintéressée de tout ce 
n qnî peut servir à améliorer indéfiniment l'état moral et physique de 
» la société humaine. » {Almanach démocratique et social pour IS^t^,) 

^ OEuvre capitale de Saint-Simon. Le titre de ce livre et les prédi- 
cations de la plupart des réformateurs font voir que le socialisme se 
présente volontiers comme l'accomplissement de la loi chrétienne : 
idée selon moi très-erronée. Car, s'il est vrai de dire que le socialisme 
semble au premier abord une extension du principe de fraternité ap- 

3. 
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prei^jait son point die dépi^^t d^s une çonpepUon ivhsr 
élevée de Ja nature humaine et 1^ jconçidérait , ^veç 
le xv^I® siècle, coiji^me ir^définimient perfiepfible. gieloii 
cette constitution , yii^ pouvoir nouveau , toi|f ^ l^ fpiç spi; 
rit!*el jet temporel, ji^ge 4u mérite et distributeur ideg rér 
compenses , organisateur d^ travail et de l'industrie , 
comme le pouvoir ancien ^vait été org^is^tieur (Je U 
guerre , recevrait la mission de maintenir dans la société 
l'ordre parfait fondé sur la parfoite justice et conie^u 
tou|; entier dans cette formule céljèbre : A chacun $uiv(^Hf 
sa capacité, 4 pfyaque capacité selon ses œuvres. 

Releyaqt le sexfî féminin dp son incapacité civilie ^t pPr 
litique , le Saint-Sipionisme lui acpordait une égalité piom? 
plètp avec le sexe masculin, 4on-$ei}lem^t dans la fa- 
mille, mais dans TÉtat. Prêtresse et législatrice, li» fiemm^ 
^ev^it cQUCourir activement à la traQsfpFfQ^tip^ 4q U sQt 
piété. L^ famil}e , |d'ai}leurs , aiqsî qup la propriété , $Ur 
bissait une altér^tipi? profonde paf l'i^QlitiQn ^ Vh^vér 
dite et du jii^ri^ge indissp}]ablp. 

Pendant quelque temp^ 1^$ pré.dicatipn$ i^aînt-simAr 
niennes attirèrent la foule et gagnèrent a la doctrine de 
nombreux a4eptes. Éloquentes e^ pénétrées ^^me pnctipp 
comipmiicative , elles faisaient appel à la science , à Pin*- 
dustrie , à Part , à la beauté sous toutes ses formes , pro- 
mettant aux plus aimants, aux plus capables, un empire 
illimité et incontesté sur des âmes perpétuellement djr 

^orté au mondie par Jésjiis-Christ, \l est en même temps et surtout unie 
réaction contre le dogme essentiel du phnsti^nisme : h çkntfi et V^xr 
piation. On pourrait, je crpis, avec plus de jus^^sse» CQpsi^ér^r k so- 
cialisme, dans son principe général, cpmme unie tepfatiirp pour maUfiçh 
liser et immédiatiser ^ si Ton peut p^fler ainsi, )e paradis spiritnid ^t 
la vip future des chrétiens. C'est peut-être là qccoinplir h hi, mw 
c'est Taccomplii: en Fabolissant 
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Wêëi par le dé^ôtieméfit. En rhèiùe tetnpè de solides tra- 
tatix d'éxàiùeïi historique et de vigonreuseè attaques 
c(mtre réôonomie politique du libéralisme ' faisaient hôïi- 
nèur à l'école' et tûi tralaiient l'estime des homnies sérieux^. 
Lc?S dons sîfiDiiàîènt et la pi'opagândè redoublait d'activité. 
Déjà l'triî àd6f)tàit , pour lés élever dans la foi saint-simot- 
nienne , des enfants de prolétaires , inissionriaires futurs 
de là nouvelle doctrine , lorsqu'un schisme , longtemps 
étoiiffé pSLT le ôomùiuri effort des disciples , éclata enti'e 
léi deux chefs dti Saint-Simonisme et porta un coup moi> 
fè! à lerit* apôsto'lat. Enfaùtin , dont l'influerice ïnagné- 
tique était toute-puissante sur ceux qui l'approchaient , 
aspit'a <mt'èrteiùent au rôle de révélateur et voulut fotider 
nhë teKgiôn donft le prirtcipal dogme, là réhabilitation de ta 
chair, éonduisait à des pratiques d'un sen^alistùe triys- 
ti^tié (Jùi épouvdïïtèrent les moins timorés. Uù grand dé- 
chirement se fit entré teÉ hommes jusque-là tendrenSeïit 
itriîs. n se passa entré eux des scènes inouïes, renou- 
telées dès ahabaptisies ; des extases , des délif-es , des 
trànspfo*ts , qtii inquiéfèi'erit la morale publique va^è- 
meùt iïrforiïtéé. Poursuivie par la policé et les tribunaux , 
httêe pBt là ferûle , la fantilk * se dispersa ; l'apostoîat fut 
frappé d'interdit ; la religion saint-simonieùiie s'évànoiiit 
avant inéme d'aitroir existé. Mais les idées critîqiies de 

^ Ces attaques continuaient, mais dépassaient de bien loin la réac- 
tion commencée par M. de Sismondi dans son Traité d'économie poli^ 
tîq'Ué: 

^ Voir la collection du GlobCy Revue passée des mains des doctrinai- 
fes ÈàiïS là direction dé MUf. Micbel Chevalier, I^ierre Lei^olix et Jean 
Sar^iiand, et les travaux de MM. Auguste Cotnte, Bûcliez, Cariiot, Char- 
les Dtiverrîer, Eïnile Barrault, Charfon, Margerin, Rodrigùeà, Abel 
Trattfsôti, etc., etc. 

• C'était le norii qu'avait pris le gt-oupe peu nombreux, mais fel*- 
vent, réuni autour du Père Enfantin , à Méniimontaint. 
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l'école restèrent acquises à la raison commune ; chacun 
fit son profit de ses travaux multiples ; les mots saînt-si- 
moniens de réhabilitation, à^ émancipation , ai organisa- 
tion scientifique et industrielle, de solidarité, etc., pas- 
sèrent dans le langage de la presse quotidienne , influen- 
çant à leur insu ceux-là mêmes qui se disaient et se 
croyaient adversaires de la doctrine ^ 

Même fortune , à peu près , échut au Fouriérisme. Le 
bon sens français rejeta les extravagances de la cosmo- 
gonie de Fourier ; il se divertit aux dépens du Phalanstère 
et de Vétat harmonien; mais il retint du système des vues 
très-justes et très-pratiques sur l'association , sur l'exploi- 
tation agricole, sur l'éducation; il se laissa même aller, 
sans trop de répugnance , avec les fouriéristes , à la ré- 
probation d'un ordre social qui, pour se maintenir , avait 
eu besoin de diviniser et conséquemment de perpétuer 
la soufirance du plus grand nombre. 

Les premiers disciples de Fourier , M. Just Muiron et 
M. Victor Considérant, élève distingué de l'école Politech- 
nique, commencèrent en 1825 l'œuvre de propagande. 
Après .la mort du maître, en 1837, M. Considérant, ayant 
groupé autour de lui des hommes de savoir et de talent, 
MM. Cantagrel, Vidal, Toussenel, Laverdant, etc. , réussit 
à constituer définitivement l'école. Sous la direction de 
ces hommes moins enthousiastes, moins mystiques que les 
saint-simoniens, plus habiles par conséquent et plus portés 
aux concessions , l'école fouriériste , si elle n'eut point 

^ Parmi les disciples de Saint-Simon devenus indépendants, il con- 
vient de citer au premier rang M. Auguste Comte, qui, dans son cours 
de Philosophie positive^ a exposé une nouvelle méthode de classifica- 
tion des sciences et une très-belle théorie des développements histori- 
ques de rhumanîté, sur laquelle il s'efforce de constituer la science 
sociale , ou sociologie. 



INTRODUCTION. xxxix 

l'éclat de l'école saint-simonienne, s'établit sur de plus 
solides bases, parce qu'au lieu d'exagérer les doctrines du 
maître, à l'exemple des disciples de Saint-Simon, elle s'ap- 
pliqua à les atténuer, à n'en présenter que le côté accep- 
table. Fourier avait été , dans les hallucinations de sa so- 
litude, jusqu'à penser que le genre humain devait un jour 
achever de soumettre tous les éléments , et, changeant à 
son gré les conditions de l'atmosphère, contraindre la na- 
ture à produire des végétaux et des animaux supérieurs. 
L'école fouriériste se borna à enseigner que l'honune pou- 
vait et devait changer le milieu social^ et que, le principe 
vital de la société moderne étant l'industrie , c'était l'in- 
dustrie qu'il lui importait de transformer, en substituant, 
dans les travaux agricoles et manufacturiers, Vassociation 
à Vantagonismey en remplaçant la commune incohérente et 
morcelée, par le phalanstère qui cultiverait, d'après un 
plan bien combiné, une étendue conunune, et serait admi- 
nistré par un conseil électif, chargé de la répartition des pro- 
duits selon l'apport de chacun en capital ^ en travail et en 
talent. Le travail, selon la doctrine fouriériste, étant une loi 
naturelle que nul ne viole sans souffrance, devait, si notre 
éducation et notre vie sociales ne nous rendaient si re- 
belles aux vues de Dieu , être toujours attrayant et pro- 
ductif. De cette conception fondamentale découlaient 
dans tous les ordres de la pensée , dans la science , dans 
les arts, une foule de combinaisons ingénieuses. Quant 
aux idées de Fourier sur les relations des sexes , comme 
elles étaient de nature à choquer tout autant et plus encore 
peut-être que ladoctrine saint-simonienne, on les laissa dans 
l'ombre; on ne les traita plus qu'entre initiés; elles pas- 
sèrent à l'état de questions réservées. Mais, tout en occu- 
pant avecleSaint-Simonisme une place considérable dans la 
publicité, le Fouriérisme ne fut jamais non plus, à propre- 
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taeni parler, pfopulaife. La hiérarchie tbéocraliqûé de Sakft-* 
SJïûon et les combinaisons compliquées de rârithitfétîqoé 
ftrariérîste ne pouvaient point saisir l'esprit dés mti^ses^ 
H Jr avait là beaucoup trop de dôotrifié ëî d'éi^dlllm^ 
Le reténtisseïnenf de ces èen% écoles apprit â,ti itsivai]^^f 
que des philosophes s'oecupâieut sérîefttséiiietft d'amélkM 
i-er soii sort; mais la sîiBfplicité àtt génie péfjfrtilttirë Éléf fifl 
point toûchéef patr des théories 4tiî psiriâic^t te langage âë 
Fatbstraction et dé la science. 

Vintcûffitf le ComtàiiÈiismo, qui, S'àdres^ârit «tu^irfîiftèBi 
et à rinstîhcf, laissant de côté toute notiott philcfséj^hiqtié 
mt scientifique , devafit s'éttl|jare* «îi^me^t àè^ âtnèd èM^ 
pics , d'autant plus qtf'il pi'enait potir moi Aef râllietElëâi^ 
ÛatÉ Jhèine qti'il dissimulait le nWrfrfs §es pfôfê^ts i*p^lîrt* 
iéiir^ , tine parole éïttouvaÈllè y focilctoeni tëmptîÉë W 4-*. 
iéhxië : fratertiité f 

Le Cotrïmùnisûïé ne faisait poittt sâti &mtéë àin§ U 
fncftâe. Dès l'origine des sociétés ùti U f(M àppitkkfë et 
il n'a jatïjais cessé de tenir éa place Mm Yhiiîiâfè ië h 
Civilisation, soit à l'état dé secte ou de congrêgâtloà télt- 
giéttse , sôit fliêitie à î'étât d'institution daÉîls là légîsl*<îè«i 
dés peuples. Tout le nioftde sait que PlatcWi, dans s^É'épti^ 
Miqiié idéale, institué lai colinnunâtrté des femlmes et eellè 
dés enfaiits, cmnme lé àéul ûiorfen certain de fâii-e i^g^fe 
érifi'e lés hotomes une frgiternité véritable. Aristôte ,- sWi 
grand cotïtradicteur et l'aiitrigôfifiste dn éystèttfe de le ccttèh 
tnunanté ', constate néanmoins, ûo6 sa^s éloges,- dé^ fétf- 

* Athiùte distingue trois sortes de cùmmmeMiès, Daiis la fteàabt9^ 
en usagé, dit-il, chez quelques Rations, les fonds étaient divisés éh 
propriétés particulièFes et les récoltes appartenaient à tous. Dans la 
seconde, en pratique seulement chez quelques peuples barbares, le sol 
au contraire était commun et les récoltes étaient réparties entre toas 
éoiàtàè projifiétés individdéBe?. ta trdîéiènié espètfé dt eMi^ttàÉtiè 
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âiùtéÉ ùàtOtbbitisieÉ dstris ùtie partie des gotvértietnéïits dé 
là fir^ce. Etitré Éeè gontefùertiëïïts, celui de Sparte se dis- 
tîtigùâiit par trtie légisk<iôti aùstèî'e fondée ôur ïè principe 
i^tûè égalWê Jaïôose. La cotatùtitiBinié des ré^pa^, cèBe dés 
esclâttéi, des ddiïiattx dotties^iqùes ', étaient ùbitiinë le 
sîjfnë^ fa ssWcfîotï de? cette ègaïité' à lafcjtïeïle testait attacfïée, 
dans là pëtièéë dit législateur , ïa prospérité de la répti- 
Mîqttè ''. On reffoittréf les doctrines de ttâtott à l'école A'Ar 
leisWdriêf. li'uti des phitosophe^ de cette éccfle^ ftdfiri, 
sollicitait de l'empereur Gallien le don d'tiiie tille ï'Uiiiée 
dans là Ctttitpaùief pdùr y forïder une cité platonicieîine. 
Lés ËééètdettSy les thérapeutes, les Gnostiques pratiquè- 
rfeiît êiArê etnt un coinmtinisïne rigide. ïl efi fut dé mèthù 
â&È ptéitâéts cbt'étiéns. Le cbHstianisme fût à sotï origine 
mie àôdfiiie stfcïale dont la côîfimtinaûté était le principe. 
Cette f#a(fition prîiïrîtive ûe s'effaça jamais énlièremeiit des 
èfttSéi^èfttlfétit^ de l'Église , malgré les modifications que 
dtiféût y apporter des accômtnodements nécessaires avec le 
âiècte. i^ttsieùrs des premiers Pères et des aiïciens doc- 
tëtxtU * coûdaitinent rudement la rîctesse et réprôuveift 

consistait dans la communauté du sol et des récoltes. (Aristote, PoliU- 
que^ iiv. ii, cfaap. m.) 

^ tt Aîttil^ à SpàHé, oh fâîl usagé d^un esclave étranger comme du sien ; 
^étéftèt éè iétt éesth&tmt et des chiens qu'il rencontré sur sa route^ét 
dont il a besoin pour son voyage. » (Aristote, Politique, Iiv. ii, chap. m.) 

^ Ce qui prouve à quel point la communauté était Tidéal des grands 
esprits de f antiquité, c'est Tadmiration d'Aristote pour la législation 
de Sparte. On remarquera aussi que , tout en combattant dans sa Pe- 
litique F utopie platonicienne^ il arrive à cette conclusion singulière : 
ft II etft évident que la plus sage des lois serait celle qui, en consacrant 
le principe de la propriété individuelle, porterait les citoyens à regar- 
der leurs biens comme communs. » (Aristote, Idem.) 

* Entre autres saint Clément, saint Ambroise, saint JeanChrysos- 
tome, saint Basile , saint Grégoire->le-Grand , saint Grégoire de Nysse, 
saint Bernard 
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SOUS le nom à*mure le prêt à intérêt, une des formes éven- 
tuelles de la propriété. Des papes, des conciles * défen- 
dent expressément, comme contraire à l'Écriture sainte, 
aux prophètes et à l'Evangile,, de retirer aucun intérêt du 
capital Cette doctrine touchant le prêt à intérêt, reste du 
communisme primitif, fut constamment celle de l'Eglise, 
même en ces temps de corruption oii son alliance avec les 
grandeurs mondaines a rendu l'épouse du Christ moins 
hostile qu'elle ne l'avait été dans le principe à la puissance 
et aux richesses. 

Du x' au xiv*" siècle , tous les novateurs attaquent , au 
nom de l'égalité , l'oppression , le faste , la cupidité de 
l'Eglise corrompue et viciée. Au xvi* siècle le commu- 
nisme anabaptiste épouvante l'Europe par ses excès. Les 
congrégations moraves, les missions ou réductions des Jé- 
suites au Paraguay établissent doucement par la persua- 
sion un régime de communauté qui se fait admirer dans 
l'ancien et le nouveau monde. D'autre part, des écrivains 
éloquents, Thomas Morus, Campanella, Harrington, To- 
wers , Mably , Morelly , viennent tour à tour tracer le tar 
bleau idéal d'un Etat constitué en conformité avec les lois 
de la nature, telles du moins qu'on les imaginait en des 
temps où les sciences naturelles étaient encofe dans l'en- 
fance ^. Enfin, en 93, Babœuf et Buonarotti, missionnaires 

^ Entre autres Alexandre III, Innocent III, le pape Benoit XIV, le 
concile d'Arles en 314 (canon 12), celui de Nicée en 325 (canon 17), 
celui de Vienne en 131 1, lé troisième concile de Latran (canon 3), le 
deuxième concile de Lyon (canon 14), etc., etc. 

^ En s'attaquant à VindividiuiHté, qu'il appelle je ne sais trop pour- 
quoi individtialismej en voulant nous rametier à la simplicité uniforme 
du régime ègali taire, le communisme va directement contre la loi qui 
préside au développement de la vie universelle. Qu'il me soit permis 
de la rappeler ici, cette loi grandiose, dont nous voyons chaque jour 
le paisible accomplissement dans Tordre physique, et qui, voilée en- 
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terribles d'une idée qui n'avait cessé d'agiter le monde, 
tentent de passer sur la société française le niveau d'une 
égalité farouche , et peu s'en faut qu'ils ne donnent aux 
rêves du communisme, par la spoliation et par le partage, 
une sanglante et passagère réalité. 

Le communisme de nos jours, cette résurrection d'une 
doctrine aussi vieille que le monde, n'offre donc rien, ab- 

core à nos yeux, contrariée par nos erreurs et nos violences dans Tor- 
dre moral et politique, s^y révèle cependant avec évidence dès que nous 
nous appliquons à Ty chercher, parce qu elle est également la loi fon- 
damentale du progrès humain. 

Plus un être, par le mouvement ascendant de la nature, s^élève dans 
la hiérarchie universelle, plus son organisme devient parfait, plus en 
allant du simple au composé il devient individuel et libre. Dans les ré- 
gions inférieures de la vie, on trouve des masses de granit, des fiions de 
minerai, des agglomérations de sel, que Ton peut tailler, briser, dis- 
soudre, sans qu*aucune individualité souffre ou périsse. Il faut, pour 
arriver à Tindividualité, monter jusqu'au règne végétal. Là, des orga- 
nes divers, se supposant Fun Fautre, concourent à une même fin; là 
aussi un commencement de vague sensibilité. La liberté apparaît pour 
la première fois chez F animal, qui est aussi beaucoup plus individuel 
que le végétal, parce qu'il a des attraits, des répugnances, des volontés, 
toute une vie de relation enfin qui, dans ses rapports multipliés, pro- 
duit des différences caractéristiques d'un individu à Fautre. Puis enfin 
vient Fhomme, en qui s'arrête le mouvement ascensionnel de la créa- 
tion, et qui est tout à la fois le plus compliqué y le plus libre et le plus 
individuel des êtres terrestres. La société, l'humanité tout entière sont 
soumises à une loi analogue. 

Je n'ai pas jugé inopportun de m'étendre un peu sur ce caractère 
invariable d'une loi éternelle, parce que j'y trouve la condamnation ir- 
réfragable de cet idéal chimérique d'une égalité absolue au sein d'une 
communauté despotique, auquel tendent la plupart des systèmes qui 
troublent et égarent l'esprit du siècle. Je suis d'ailleurs convaincu que 
la plupart des erreurs où tombent les hommes, particulièrement ceux 
qui aspirent à gouverner les autres, ont leur source dans l'entière 
ignorance où ils demeurent des sciences positives. 
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■ * « 

sôluinént rîeii de nouveau, si ce n'est sa plus complète 
îiicompatibiïité avec l'état de civilisation scientifique au- 
quel l'Europe est parvenue et aspire de plus en plus. 
L^atîteiir du Voyage enîcàrie^ M. Cabet, l'apôtre moderne 
d'un communisme instinctif et populaire, et ses disciples 
avec lui, font gloire de ne tenir nul compte dé cette civi- 
lisation ail inilieu de laquelle ils apparaissent comme un 
phénomène bizarre. S'autorisant des pratiques de la pri- 
ÉQifive Eglise, ils prêchent le fétôttt- à la pure moràlêf évâiï- 
gélique , Tifuîtation dtt Christ , le renoncement volontaire 
aux richesses personnelles, fis posent en principe l'admi- 
nistration p^r l'État de la fortune sociale , répartie à cha- 
que membre de la société y non plus suivant sa capacité^ 
mais suivant ses besoins^ ce qui renverse de fond en cotû- 
Mé là dernière des inégalités, celle qui résulte de la dis- 
proportion des intelïigerices entre elles , et s'attaque ainsi 
non plus seulement aux lois de la société, mais à celles de 
la nature. 

L'apostolat de M. Càbet^ éminemment pacifique, ne 
tr^mlffltit agir que par iùsintialion et se fiant Volontiers à 
l'itvenir, se distingue du cô'iïimunisme ttiatérialiste dés 
sectateurs de Babœuf en ce que ceux-ci veulent opérer 
immédiatement , sans transaction ni conciliation , par la 
violence s'il le faut, l'abolition de la propriété qui, dans 
VIcarie de M. Cabet, subit de lentes transformations, à 
mesure que l'opinion y donne son assentiment *. Vagues 
aspirations d'une sensibilité exaïtée , ébauches confuses 
d'une société chimérique, les théories icariennes n'auraient 
nulle valeur si elles ne se présentaient comme un carac- 

* Une autre dissidence essentielle au sein du communisme , c'est la 
doctrine de la communauté des femmes, prêcbée par l'Humanitaire^ 
journal schismatique, anathématiséepar M. Cabet, qui chérit et honore 
la famille. 
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tère syipptomatique de la majadie morale qui ifnne la so- 
ciété moderne. 

Toute protestation, si aveugle qu'elle paraisse, s'attaque 
^ un vice réel. Le vice de la bourgeoisie parvenue, c'était, 
pous l'avons constaté, Tétroitesse du cœur, l'oubli du 
droit, l'indifférence religieuse et politique. Ce vice invp- 
téré (levait provoquer yne réaction violente. Les lois pro- 
videntielles en ordonnent ainsi. Tout excès suscite inéyî- 
^blement l'excès contraire. Le jour où l'indifférence 
jÉgoïste djB la bourgeoisie, personnifiée dans Louis-Philippe, 
parut triomphante, le fanatisme de la fraternité communiste 
eut sa raisoq d'être. 

Sanç grande action sur la populjation des campagnes ou 
la propriété , devenue un fait presque universel depiyis 
1789, i^st inattaquable, les dpctrines comrpunistes furent 
avijdefnen^ recueillies par )es ouvriers des v|lles. Lies plus 
avappés employèrent leurs loisirs a l'étude et à la discus- 
sion des lois sociales. Encouragés par des écrivains célè- 
bres qui vinrent se mêler à eux , ils fondèrent des écrits 
périodiqpes où pour la première fois on les vit po§er eux- 
mêmes leifrs principes, développer leurs idées, peindre 
en des essais littiéraires iipités des poètes contemporjains, 
Ipiirs douleurs physiques et paorales ^ Le Bo^ SenSy sous ^ 
4ireptJQp de W/l. Cai|chois-Lemaire et Rpdde, pi^yrit dèp 
cettjB pppgiie upp large pliape dans ses co|piinps j^ux ^ray^fjjt 
litfjêi'aires des ouvriers» 

' pne ip leurs premières tentatives eut pour but de Qior^liç^ l^s 
réunions du dimanche dans les guinguettes, en substituant aux chan- 
sons obscènes qui égayaient ces réunions, des chansons d^un caractère 
plus élevé et d*une tendance socialiste. La société dite des infernaux 
8-y employa activement. Pierre Lachambaudie, Carie Supermann, Elisa 
Fleury furent les poètes les plus goûtés de la guinguette ainsi renou- 
velée. 



XLVi INTRODUCTION. 

La Fraternité et le Populaire ^ en 1833, traitèrent les 
questions d'avenir au point de vue communiste. D'autres 
feuilles également populaires , mais rédigées dans un es- 
prit un peu différent, leur répondirent*. Un débat régulier 
s'engagea, où les lois de Tindustrie et de la politique 
étaient confondues. Dès lors il devint aisé de comprendre 
qu'une force nouvelle surgissait dans le pays, que la di- 
rection de Tesprit public n'appartenait plus au pouvoir of- 
ficiel, et que l'avenir delà France échapperait tôt ou tard 
aux mains de ceux qui la voulaient retenir à nûd-chemîn de 
sa carrière révolutionnaire. 

En dehors du Communisme proprement dit , on vit pa- 
raître vers la même époque, sous des noms différents, 
plusieurs systèmes dont le communisme était la fin voilée. 
Parmi ceux-ci l'on distingua bientôt le système de M. Bûchez. 
L'un des fondateurs de la charbonnerie en 1821 , M. Bû- 
chez , après avoir traversé le Saint-Simonisme , remon- 
tant au christianisme , s'efforça de le réconcilier avec le 
xvm^ siècle, avec la Convention, avec le communisme 
moderne. Laborieux, persévérant, pénétré de la notion 
du devoir et du sacrifice , il fonda, avec l'aide de M. Roux- 
Lavergne , une école catholique-conventionnelle. Partant 
de Jésus-Christ pour arriver à Robespierre , cette école 
Justifiait également l'Inquisition et le Comité de salut pu- 
blic, et concevait pour la société un idéal d'institution 
cénobitique qui séduisit dans les rangs populaires quel- 
ques hommes religieux et disposés à une sévère disci- 
pline morale. V Histoire parlementaire, l* Européen et 
surtout V Atelier, organes de l'école buchézienne, rédigés 
avec un grand talent, firent une sérieuse propagande 
d'idées socialistes ; quant au système particulier d'orga- 

* Voir la Ruche populaire, V Atelier, etc., en 1839. 
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nisatîon industrielle proposé par M. Bûchez , il ne ren- 
contra que des adhésions très-peu nombreuses. 

Un autre chef d'école, également sorti du Saint-Simo- 
nisme à l'époque où MM. Bazard et Enfantin se séparèrent, 
M. Pierre Leroux , prit aussi rang parmi les réformateurs. 
Porté par nature aux contemplations synthétiques, doué 
d'une grande puissance d'intuition, M. Pierre Leroux s'ab- 
sorba dans une sorte de panthéisme emprunté aux Indes 
et à l'Allemagne. 11 prit aux philosophes des âges primi- 
tifs leur sj^bolique , à Pythagore sa métempsycose , au 
catholicisme uub conception ternaire qu'il appela triade 
afin de la rajeunir, et tenta, au moyen de ces matériaux 
hétérogènes, d'édifier une philosophie religieuse de l'hu- 
manité^. La première exposition de ces idées revêtit des 
formes obscures et nuageuses. Peu à peu, dans des bro- 
chures et des livres écrits avec l'éloquence d'une âme 
tendre et expansive *, M. Pierre Leroux s'efforça de dégager 
ses conceptions et de les condenser en un système d'organi- 
sation sociale et politique ; mais il n'y parvint jamais en- 
tièrement , pas même alors qu'abandonné de ses premiers 
adeptes , il se vit libre et seul responsable des audaces 
d'une doctrine égalitaire jusqu'au communisme , humani- 
taire jusqu'à l'anéantissement de toute individualité. 

Esprit vif et brillant , journaliste et historien en pos- 
session d'une célébrité précoce , M. Louis Blanc , tout en 
jetant par son talent un grand éclat sur l'idée commu- 
niste , rallia à son système particulier et passionna pour 
sa personne la partie la plus intelligente des ouvriers des 
villes. Dans un livre intitulé : De l'organisation du tra- 
vail, il exposa l'ensemble de sa doctrine dont les germes 

* Voir VEncychpédie nouvelle et la Revue sociale. 
> Vo^ez De l'égalité lS2S;Réfutationdel'éclectistne 1939; Maltkus 
et les économistes; De f humanité 1S40\ Delà Ploutocratie 1848. 
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était bien connu du peuple par les luttes de sa vie politi- 
que., par les persécutions qui en furent la suite y et plus 
récemment par l'action bienfaisante qu'il exerçait dans 
les faubourgs de Paris en y pratiquant gratuitement la 
médecine. Sa jeunesse avait été nourrie de fortes études. 
A seize ans il professait la philosophie y à dix-sept ans la 
théologie. Aujourd'hui on compte Raspail au nombre des 
plus hardis investigateurs de la science moderne ^ Mais 
la passion de la science ne fermait point son âme à l'a- 
mour de l'humanité; loin de là, écrivain religieux, ora- 
teur éloquent, il défendit constamment dans ses ouvrages 
les grands principes de la révolution française et pour- 
suivit, comme le but suprême de ses études, l'améliora- 
tion du sort de la société souffrante ^. L'abolition de la 
peine de mort,^ l'établissement du suffrage universel qu'il 
considérait comme devant suffire à tous les progrès des 
temps modernes , l'association agricole , la liberté de 
discussion , trouvèrent en lui un apôtre courageux. 
Ses tendances étaient et sont encore communistes , mais 
sans système formulé pour une application immédiate , 
moins encore violente. Sobre et austère dans sa vie 
privée, il n'en avait pas moins un sentiment exquis des 
arts, le culte de la beauté et le goût des mœurs délicates. 

^ Les travaux d*anatomie comparée, de physiologie végétale et de 
chimie organique de M. Raspail le placent au premier rang parmi les 
savants contemporains qui, avec Geoffroy Saint-Hilaire et Goethe, se 
sont inspirés dans leurs recherches du sentiment panthéiste. Par la 
chimie appliquée à Tagriculture , il pensait avoir trouvé le moyen de 
doubler la production du sol. Voir son Cours d'agriculture et d'éco- 
nomie rurale à t usage des écoles primaires 1838. 

^ L*un des premiers, dans la Revue sociale et dans le Réformateur 
en 1835, M. Raspail a prononcé le mot de socialisme. Ses Lettres sur les 
prisons ont donné Télan à toutes les réformes pénitentiaires depuis 1830. 

4 
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Aucun des hommes cpii ont embrassé la cause du peuple 
n'a été en butte à plus d'outrages , de persécutions et de 
calomnies ; cela s'explique : par la hardiesse de ses iùtio- 
vations scientifiques , par l'incorruptibilité de ses mœurs 
et l'ironie mordante de son éloquence , il avait irrité contre 
lui deux puissances implacables dans leur ressentiment : 
la médecine scolastique et la politique conservatrice *. 

Seul aussi , bien plus seul encore , car il n'âvail 
ni clients , ni émules , ni disciples , M. Proudhdtt parut 
dans l'arène socialiste avec une audace d'allure et une 
étrangeté d'accent qui frappèrent aussitôt les esprits cu- 
rieux de nouveauté et fixèrent , quand les circonstànties le 
servirent , sur sa personne et sur ses écrits l'attention pu- 
blique. 

Né au village de Chanans, dans le département du 
Doubs, d'un père tonnelier, il eut une enfaiice com- 
primée. Les épargnes de sa famille , péniblemetit amas- 
sées , suffirent à peine aux frais de ses premières études ; 
sa persévérance, on pourrait dire son acharnement au 
travail , triompha de tous les obstacles. Dès l'abord, ses 
curiosités s'étaient tournées vers les questions religieuses. 

* Ces calomnies ont tk bien abusé ropinion qtie je ftuiâ certain 
d* étonner beaucoup de mes lecteurs en transcrivant Ici deux axiomes 
dont le sens se retrouve dans tous les enseignements populaires de 
M. Raspail: 

(( Il s^agit de reconstituer ta société tout entière; ne commençons pas 
par abattre. Il s'agit d'élever un meilleur édifice; ne commençons pas 
à renverser du premier coup et de fond en comble le vieux, nous sé- 
rions tous forcés de coucher à la belle étoile; ce n'est pas ainsi que 
doit travailler un peuple civilisé. » 

« Travailler au bonheur de tous sans porter atteinte au bien-être de 
personne , améliorer sans rien détruire d'avance , tel est le but d'une 
société qui veut s'organiser d'après les lois immortelles de la nature, n 
{Almanach démocratique et social pour 1849.) 
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Lé livre de Fénelon, sur l'existence de Dieu, cpii lui 
tomba sous la main au collège , avait éveillé en lui cet 
attrait pour les choses de Tordre surnaturel. Plus tard, 
en 1837 ^ dans sa lettre adressée à FAcadémie de Besan- 
ç<m poul* obtenir la pension Suard ' , il se montra occupé 
de reeharehes sur |es origines du christianisme^ et peu 
après y la pension lui ayant été accordée ^ il obtint encore 
de l'Académie une médaille de bronse pour un mémoire 
sur l'institution sabbatique , considérée au point de vue 
de la morale y de l'hygiène , des relations de famille et de 
cité. Ses études alors prirent un autre cours ; il les dirigea 
prestpie exolttsivement vers l'économie politicpie ^ et , en 
1840, il adressa à l'Académie des sciences mcRrales un 
méiboire dans lequel ayant choisi, ce sont ses propres 
expresskms, pôur sujet cP expériences ce qu'il avait trouvé 
déplus antien, déplus respectable, de plus universel, de 
tmimamitotersi : la propriété, il concluait à une négation 
absolue , devenue célèbre par sa formule : La propriété ^ 
c'est lé voL A cette première négation succédèrent coup 
sur coup , dans un second mémoire adressé à M. Blanqui, 
dans un troisième adressé à M. Considérant ^, dans un li^ 
vre intitulé : De la création de l'ordre dans l'humanité, 
dans un autre qui a pour titre : Système des contradictimis 
économiques, une série de négations comprises dans la 
négation générale de tout pouvoir et conséquemment du 
pouvoir suprême : de Dieu. 

La hardiesse des propositions de M. Proudhon, mise en 

* PennoB fondée par M. Suard, secrétaire de FAcadémie française, 
en faveur dés jeunes Francs -Comtois de mérite que la pauvreté mena- 
çait d^arrêter au début de leur carrière littéraire ou scientifique. 

^ Le parquet de Besançon crut devoir sévir contre cette brochure ; 
mais le jury, estimant que ces matières scientifiques n'étaient point de 
sa eoutpéteoce, acquitta M. Proudhon. 

4. 
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relief par une vigueur et une âpreté de style peu com- 
munes , ce défi jeté à toutes les croyances, à toutes les 
opinions reçues, excita une indignation idolente. Difficile à 
comprendre, impossible à mettre d'accord avec lui-même, 
habile à manier le sophisme, consommé dans l'art du pa- 
radoxe et de l'ironie, M. Proudhon conquit subitement dans 
im cercle restreint d'abord , mais de plus en plus élargi , 
une renommée où la répulsion avait plus de part que la 
sympathie et qui se composait plus de scandale que d'ad- 
miration. Une sorte de terreur s'attacha à son nom et fit 
sa puissance. Etourdi par l'excentricité de la forme , le 
vulgaire, incapable de pénétrer plus avant, crut à \me ori- 
ginalité profonde dans les idées de M. Proudhon, Une lecture « 
3uperiGicielle de ses ouvrages abusa même à cet égard un 
certain nombre d'esprits sérieux. On s'accorda à le consi- 
dérer comme un philosophe, tandis qu'il n'était qu'un sa* 
phiste. On le redouta comme l'incarnation même du so^ 
cialisme , tandis qu'il n'était qu'une superfétation bizarre 
et stérile de la sève révolutionnaire. En efifet, ce qui res- 
sort de l'étude attentive des ouvrages de M. Proudhon, c'est 
précisément le contraire de ce qu'on y a vu jusqu'ici; 
c'est malgré les apparences d'une excentricité calculée, 
l'absence de toute originalité créatrice, ou du moins c'est 
l'écrasement volontaire d'une spontanéité qui n'était peut- 
être pas sans génie, cous le lourd fardeau d'une érudition 
scolastique. Esprit de pure souche gauloise , talent satiri- 
que dont la verve rappelle souvent Montaigne et Rabelais, 
parfois Voltaire , entraîné hors de ses voies et comme fas- 
ciné par les profondeurs entrevues de la métaphysique 
allemande, M. Proudhon se laissait enivrer en quelque sorte 
par les abstractions de Hegel, de Strauss, de Feuerbach ', 

* Les antinomies j le devenir, l'être en soi et pour soi, toute cette 
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en même temps qu'il remplissait sa mémoire d'hypo- 
thèses bizarres et de formules algébriques empruntées à 
son compatriote Fourier. Dans une solitude austère où il 
sevrait son imagination et son cœur de toute joie , hostile 
à la poésie , à l'art , concentrant toutes ses facultés dans 
d'aibstruses recherches , il lut beaucoup , il lut avec fana- 
tisme et s'identifia si bien avec ses lectures qu'il prit de 
très-bonne foi pour siennes les nouveautés qu'il décou- 
vrait chez ses auteurs de prédilection. 

Ce parvenu de la science se composa un blason d'idées 
très-compliqué, mais évidemment d'emprunt. Il fit montre 
et parade d'une érudition de fraîche date. Les formules de 
Hegel lui servirent d'appareil pour échafauder jusqu'aux 
nues les classifications historiques de M. Auguste Comte et ' 
les Séries de Fourier. Une proposition jadis fameuse, mais 
oubliée, de Brissot de Warville lui donna ce vernis d'ex- 
centricité auquel il dut, après que la révolution de février 
l'eut mis en rapport avec les classes populaires, l'éclat et 
le retentissement extraordinaires de son nom ^ 

Ayant plus que le vulgaire des socialistes une con- 
science nette des besoins de la civilisation moderne , 
M. Proudhon ne se lasse pas de répéter que c'est à la science 

terminologie de provenance étrangère, antipathique au génie de la lan- 
gue firançaise et dont M. Proudhon se plaît à obscurcir son style, a paru 
avx lecteurs français, peu familiers avec la métaphysique allemande, 
Findice certain d\ine grande invention et d^une science profonde. 

^ « La propriété, c* est le vol! Une se dit pas en mille ans un 
mot comme celui-là. Je n*ai d* autre bien sur la terre que cette défini- 
tion de la propriété ; mais je la tiens plus précieuse que les millions 
de Rothschild» » Ainsi s* exprime M. Proudhon, Restituons cet axiome à 
son possesseur légitime. Brissot de Warville avait dit en 1780 : « La 
propriété exclusive est un vol dans la nature. Le voleur, dans Fétat 
naturel, c'est le riche. » (Recherches philosophiques sur le droit de 
propriété et le voL) 
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seule qu'il appartient de guérir les plaies sociales. Mais y 
comme nous le verrons plus tard , la scieace de H. Prou- 
dhon, incohérente et sans méthode, mêlant tout, les ques- 
tion3 de salaire et les théodicées, le prêt gratuit et les hal- 
lucinations bibliques, Falgèbre et le pot-au-feu, ne voulant 
voir l'univers que sous le grossier aspect de Iql production 
et de la consommation, ne devait aboutir qu'à un laborieux 
avortement et à une glorification de l'ironia ^ 

A côté des sectaires et des apôtres que je viens de pom- 
mer , des écrivains féconds , des romanciers pleii^3 de 
verve employaient leur talent à vulgariser les idées i ou 
plutôt les tendances socialistes, dans la classe lettrée dp 
peuple. L'un des plus célèbres , M. Eugène Sue , faisait 
parler à ses personnages la langue du phalanstèrei tandis 
que M*"^ Sand, passionnée pour le eommunisme par, pour 
ce qu'elle appelait le sublime et terrible but du partage dfs 
biens y revêtait de toutes les splendeurs d'un istyle magi- 
que les utopies de M. Pierre Leroux. Une autre fiemme, 
]\f <°e Flora Tristan , après avoir visité les réceptaicles les plus 
abjects de la misère du peuple, entreprenait, non sans 
succès, de prêcher aux ouvriers l'association et le secours 
mutuel. 

Ainsi qu'on peut s'en convaincre d'après cet exposé 
succinct, mais fidèle , l'ensemble des doctrines comprises 
sous le nom de socialisme ne puisait sa force ni dans le 
génie de l'invention ni dans la science organisatrice. Les 
idées que le socialisme propageait n'étaient ni bien saines, 
ni bien applicables , mais , comme il était né d'un basoÎA 
¥rai et profond, comme il exprimait avec éloquence un 
état moral et physique qui ne se pouvait souffrir sans 

* Voir les statuts de la Banque du peuple et les Confessions iFun 
révolutionnaire 1849, 
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erime et que l'État laissait s'aggraver chaque jour, sans 
songer même à y chercher quelque palliatif, le peuple, qui 
n'avait ni le temps, ni les connaissances nécessaires pour 
analyser et critiquer les principes et les hommes , accou* 
rut et se rangea autour des nouveaux apôtres par curio- 
(^ité d'abord, puis avec enthousiasme et reconnaissance. Il 
salua de ses acclamations, il honora de ses déférences et 
de ses 4ocilités les chefs du socialisme. Une puissance 
considérable, hors de proportion avec leur génie, leur fut 
ainsi donnée sur l'opinion des masses. 

Le radicalisme ou le républicanisme exclusif, qui de- 
puis 1793 n'avait pas cessé d'être en rapport avec le peu- 
l^eet qui cherchait, comme le socialisme, son point d'appui 
dans les masses , perdait du terrain à mesure que le so- 
cialisme en gagnait. Depuis 1839 , les honunes les plus 
énergiques de ce parti étaient découragés par les échecs 
constants de leurs tentatives à main armée. Barbes et Blan- 
qui, les deux chefs de conspiration les plus actifs, étaient 
en prison. Pour échapper à la police, les sociétés secrète? 
avaient été forcées de se transformer de tant de manières 
que lenr organisation , chaque jour afiaiblie , n'exerçait 
plus d'action efficace. Elles se bornaient en ces dernières 
années à de vagues projets de complots et à une propagande 
wbalterne. he journal qui naguère avait été l'expressipn 
vive du républicanisme, le National y rédigé, depuis la 
mort d'Armand Carrel , par MM. Marrast , Thomas , Jules 
Sastide^, Trélat, Hfarie, Pagnçrre, Gervais de Caè'n, quoi- 
que toujours très-agressif dans la forme , inclinait sensi- 
blement vers une conciliation avec l'opposition dynas- 

*■ M. Bastide s*était éloigné depuis quelque temps du National pour 
devenir le collaborateur de M. Bûchez dans la Revue nationale; mais 
la bomie intelligence n*étaît pas rompue néanmoins entre le voltairia- 
nisme delL Marrast et le calholicisnie de son ancien collaborateur. 
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tique. Leè républicains austères tenaient en grande sus- 
picion cette coterie habile de républicains bourgeois 
(c'est le nom qu'on leur donnait) qu'ils accusaient d'in- 
trigues y d'ambitions égoïstes , de charlatanisme , parfois 
même de défection. Le seul foyer ardent du républica- 
nisme naontagnard c'était la Réforme^ Fondée en 1843 
par MM. Flocon, Beaune et Orandménil, dans le dessein 
formel de renverser la dynastie d'Orléans , la Réformey 
qui comptait parmi ses rédacteurs MM. Godefroi Cavaî- 
gnac, Ledru-RoUin , Louis Blanc, Ribeyrolles, Etienne 
Arago, Schœlcher * , avait mieux compris que le National 
les tendances nouvelles du peuple, et, quoique la tradition 
jacobine fût le fond de sa politique , elle ne repoussait ni 
ne raillait , comme le faisait le journal de M. Marrast, les 
idées socialistes ; souvent même elle en admettait l'exposi- 
tion dans ses colonnes. Par M. Louis Blanc, elle leur don- 
nait un gage *. Aussi la Réforme devint-elle en peu de 
temps beaucoup plus populaire que le National, qui sen- 
tit avec dépit la direction du mouvement démocratique lui 
échapper. Il en résulta bientôt entre les deux journaux 
une polémique acrimonieuse pleine de personnalités et 
d'invectives. La discorde les sépara en deux camps hos- 
tiles; l'intérêt d'une même cause à soutenir fut moins 
puissant que les rivalités d'une ambition pareille *. Nous 

*■ La Réforme recevait Fimpulsion d*un comité composé de MM. Fran- 
çois et Etienne Arago^ Beaune, Dupoty, Flocon, Guinard, Joly, Lesseré, 
Leinasson, Louis Blanc, Pascal Duprat, Recurt, Schœlcher, Félix Avril 
et Vallier. 

^ M. Louis Blanc était parvenu en ces derniers temps à faire signer 
au comité de la Réforme un programme tout à fait socialiste. (Voir le 
texte aux documents historiques n» L) 

* « Je crains moins la différence de vos opinions que la ressemblance 
de vos ambitions, n disait, à ce propos, un poëte philosophe à'M. Mar- 
rast , au lendemain de la révolution de février. 
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retrouverons ces rivalités acharnées dans le moment 
même de Faction et surtout au lendemain de la victoire. 
Il faut lyouter à ce travail combiné des sectes, des éco- 
les et des partis socialistes et radicaux ^, l'influence des 
forces isolées qui concouraient les unes à exalter, les au- 
tres à éclairer le peuple. Des statistiques irrécusables, pu- 
bliées en grand nombre, donnaient sur l'état des prisons, 
des bagnes, des maisons de prostitution et des hospices 
des chiffres accablants, et faisaient maudire un gouverne- 
ment inhabile à guérir de telles plaies ^. Au-dessus du 
chœur encore étouffé des malédictions populaires, s'éle^ 
vaient à intervalles toujours plus rapprochés des voix pro- 
phétiques. Les paroles d!un croyant, en 1833, firent un 
effet immense. Sorti avec éclat de l'Eglise romaine , mais 
demeuré profondément chrétien par le cœur, l'abbé de 
Lamennais cherchait dans l'Evangile la condamnation de 
la race pharisienne qui gouvernait la France, et promettait 
au nom du Christ à la démocratie régénérée l'ère pro- 
chaine de la justice et de la vérité. La charité ardente de 
sa grande âme blessée, l'austérité de ses mœurs , la fierté 
simple d'une pauvreté qu'il avait préférée à la pourpre , 
l'autorité même du sacerdoce restée empreinte sur sa 
personne débile et dans les habitudes de son langage, lui 
donnaient sur le peuple un ascendant sérieux. Au Collège 
de France les cours de MM. Michelet *, Quinet, et Mickie- 

^ Le parti légitimiste et le parti demeuré fidèle au nom de Bona- 
parte concouraient aussi, le premier par une polémique ouverte, Fautre 
par des menées, des complots, des intrigues, à miner le gouverne- 
ment ; mais ils n*ex«rçaient pas d*action sur le peuple proprement dit 

^ Consulter les travaux tie MM. André Cochut, de Villeneuve-Bar- 
gemont, Balbi, Nouville, Destutt de Tracy, Charles Dupin/Moreau de 
Jonnès^ H. Passy, les Annaks de la charité^ etc., etc. 

' M. Michelet et M. de Lamennais étaient adversaires déclarés du 
communisme. L*un et Tautre défendirent avec éclat et énergie la fa- 
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wice vivifiaient les traditioDs républicaines des écoles, 
répandaient dans la jeunesse des sentiments d'amour pour 
la peuple, de mépris pour l'Eglise et la société OjfficielleSj et 
préparaient de la sorte cette union des étudiants et des 
prolétaires qui devait se manifester sur les barricades. C'est 
ainsi que volontairement et involontairement, par mie 
action lente ou rapide , par la résistance inintelligente au- 
tant que par l'attaque passionnée , tous concouraient à un 
travail révolutionnaire caché encore aux esprits înat- 
tentifs , mais qui se révélait de loin en loin par des signes 
terribles ^, et que le premier accident allait faire appa- 
raître dans son effrayante étendue aux yeux de la société 
consternée *. 

Livrée par Louis-Philippe à une désorganisation mo^ 
raie qui sous d'apparentes prospérités recelait tous les 

mille ai h propriété au plos fort de la tempête révolutiomiaire (voir 
k Peuple consHtuant, o°' des 28 et 29 mai 1848, et le 3"* volume de 
V Histoire de la Révolution française)^ à un moment où ceux qui (es 
accusent aujourd'hui de tendances anarchiques baissaient la tête et 
gardaient le silence. A cet égard Topinion publique est singulièrement 
abusée. Mail sur quoi ne Test-elle pas & Theure oà je tiens la plmne ! 

^ fotr9 autres la grande grève de 1840, la grève àet charpentiers, 
lef troubles de Buzançais, etc. 

^ Un rapport adressé par M. Delessert, préfet de police^ au président 
du coQseil, en date du P** janvier 1847^ constate que dans Tannée 1846 
les publications socialistes ont été encore plus nombreuses que pen- 
dant les années précédentes ; que la tendance ver$ les idées de rénova' 
tien sociale est plus vive que jamais et mérite une attention sérieuse. 
Il signale parmi les ouvrages dangereux : les Evangiles avec des nojtes 
$tréfleQpiûnSj par Lamennais; le Système des contradictions économie 
ques^ par Proudhon; YEssai ^r/a/f^r/^, par DanielStern, etc., etc.; 
et termine par ces mots : u Là est la véritable plaie de l'époque, et on 
doit reconnaître que chaque année elle fait de nouveaux progris. Un 
pareil état de choses me parait de nature à éveiller la haute sollicitude 
du gouvernement. » 
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germes d'une djécadence rapide, la France B'^st vue eon- 
Irainte, pour sauver son honneur et quelque vertu, do 
secouer par une convulsion violente les influences dé- 
sastreuses qui posaient sur elle ; mais le temps lui avait 
manqué pour préparer et m*ganiser les éléments d'un 
^*dre nouveau. Républicaine avant l'heure par la faute 
d'un pouvoir sans discernement , haletante encore de la 
hitte, affiublie par une longue inertie, elle s'est trouvée 
£àce à fece d'un problème qu'elle n'avait fait jusque-là 
qu'entreyoîr ^t qu'il eut fallu pouvoir sonder avec pru- 
dence jusque dans les entrailles de la législation. • A peine 
remise d'une révolution politique, la menace d'une révo- 
lution sociale l'a épouvantée. Des questions de vie et de 
mort se sont dressées tout à coup ; un peuple tout entier 
a surgi , demandant à vivre , non plus de la vie des brutes, 
mais de la vie humaine ; demandant le pain du corps et 
le pain de l'âme , le fruit de son travail et le fruit de son 
loisir. Une surprise immense , une stupeur générale ont 
accueilli cette exigence si juste, si simple, mais si im- 
prévue et si formidable d'un peuple dont 1^ bourgepisie 
avait en quelque sorte oublié l'existence. Saisie d'effroi, 
dans l'impossibilité de trouver des solutions immédiates 
aux difficultés accumulées pendant tout un long règne , la 
République de 1848 a couru aux armes pour repousser , 
comme l'avait fait la monarchie , par le canon et par les 
baïonnettes , le désespoir populaire. La révolution politi- 
que a combattu la révolution sociale. Jusqu'ici elle est 
demeurée victorieuse. Mais combien l'on s'abuserait en- 
core si l'on considérait cette victoire comme définitive. 
Les classes lettrées ont conquis, en 1848, aux classes la- 
borieuses le suffrage universel; parla, sans le savoir, 
sans le vouloir, elles ont remis aux mains du peuple, et 
il n'est plus guère possible de le lui arracher, l'instru- 
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ment de sa délivrance. Pour tous ceux qui veulent com- 
prendre , l'avenir de la France est tout entier dans l'exer- 
cice intelligent de ce droit nouveau du peuple. Il contient 
en soi, il rend nécessaires , inévitables, prochains même, 
cette amélioration du sort de la classe la plus nombreuse 
et la plus pauvre , cet ennoblissenaent du peuple par l'in- 
struction et par le bien-être , qui furent le rêve des pre- 
miers réformateurs et qui sont la réalité sérieuse pour- 
suivie à travers mille chimères par le socialisme moderne. 
Si le peuple aujourd'hui n'accomplissait pas pacifique- 
ment cette grande transformation sociale dont les phUo- 
sophes du xviu' siècle et les législateurs de la Constituante 
lui ont tracé les voies , il ne pourrait plus en accuser que 
lui-même , car il est devenu maître de ses destinées. 

La Révolution de 1348 et l'institution républicaine ne 
dussent-elles produire d'autre résultat immédiat que d'a- 
voir procuré au peuple les moyens légaux de son émanci- 
pation, il les faudrait encore saluer du cœur et de l'es- 
prit comme le gage certain d'une œuvre providentielle, 
d'une métamorphose ascendante qui ^s'opère dans |e 
monde , en dépit des faiblesses , des fautes et des crimes , 
en dépit surtout de Taveuglement des honmies. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES CONSERVATEURS ET LES RèFORlflSTES. 

Les élections de 1846, faites dans un état de paix et de pro- 
spérité qui disposait bien les esprits, influencées d* ailleurs par 
un système de corruption dont Faction incessante avait fini, si- 
non par pervertir, du moins par émousser les consciences, ve- 
naient d^assurer au cabinet du 11 octobre une majorité consi- 
sidérable, presque entièrement composée de fonctionnaires pu* 
Uics '. Si M. Guizot avait éprouvé à Torigine quelque répu- 
gnance à user de ces moyens de gouvernement qui faisaient rou- 
gir ses amis eux-mêmes , il s'était , pendant les sept années de 
son ministère , réconcilié avec une pratique dont la réussite fa- 
cile achevait de lui enlever tout respect humain *. Quant à son 
collègue , M. DuchÂtel , il n'avait jamais eu à lutter contre des 
scrupules de cette nature. 

^ On en comptait près de deux cents à la chambre. Fait exorbitant dont il 
n*y avait point eu d'exemple encore depuis rétablissement du gouvernement 
parlementaire. 

^ t Je sais tout cela, et je le déplore, répondait M. Guiiot à nne personne 
« qui lui signalait des faits de corruption électorale , mais que vonlex-vous, 
I il iiMit vivre, t- 
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D*une intelligence infiniment moins étendue et moins ^evée 
que M. Guizot , mais beaucoup plus propre aux affaires et au 
maniement des hommes, M. Duchâtel, tout en appartenant par 
ses antécédents au parti doctrinaire, était par tempérament, 
par goât, t>&r sa manière d'élre et par ses habituâtes i- le tepfé^ 
sentant véritable du parti conservateur qui subissait M. Guizot, 
mais sans éprouver pour lui de sympathie. La personne de 
M. Duchâtel allait mieux à la classe moyenne. Elle goûtait fort 
cet air de bon vivant et cette domination accommodante. La sta- 
ture large et molle du ministre de Tintérieur, son visage re- 
plet, son embonpoint prématuré, en trahissant cette prédomi- 
nance des instincts matériels qui établit entre les hommes de 
plaisir une sorte de parité, attiraient et charmaient la bourgeoi- 
sie, repoussée par Tintelligence superbe de M. Guizot. Elle ai- 
mait aussi chez M. Duchâtel des connaissances exactes , mais 
sans profondeur; une parole facile, tuai» lans éelât; un organe 
d'un timbre assez doux, mais sans inflexion; un regard joyeux 
et msê ; tout îm ensemble enfin qtii répondïH éxddlétiiiâèiit à 
cet esprit d'habileté secondaire, à ce goât dà bteti-éti'e, ft cël 
égoïsmë satisfait , à cette mèconnaii^sance pi^ésômtittiëtiîë de 
toute grandeur, qui étaient au fbnd et à la sùrfàt^e de^dbctri^ 
nés conservatrices. M. Duchâtel était Thomnie le pltii in)^ à 
inëner à bien Fentreprise des élection^ , et jamais 11 n âtràit èti 
lieu de s'applaudir davantage. Jamais il h'avait reiibonirè im 
son chemin moins de fierté, moins d'indépendance, tàolns de 
vertu politique. L'amour des places et rémalatiotî d*mi zélé séiS- 
vile semblaient les seuls mobiles de l'activité dans cépitjs UgM 
auquel seiri le pouvoir avait affaire et qui liii cachait Filiitré. 

Sans aucnne affection mutuelle , s'estiniant |)eu, se jâletisailt 
en secret, MM. Guizot et Duchâtel, demeurés ntifs parle besoin 
qu'ils avaient l'un de l'autre, se félicitaient du succès inespéré 
des élections et se préparatent à ouvrir la session nouvelle avec 
une arrogance accrue de tout le dédain que leur inspiraient les 
basses complaisances de leurs adhérents et l'incapacité de leurs 
adversaires. A ne considérer que le pays légal, eûjefleti la sa- 
tisfaction des ministres était parfaitement motivée. L-ftitrlg[iie 
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audacieuse des mariages espagnols avait surpris à ropiniou une 
adhésion irréfléchie qu'elle retirait lentement. La presse con- 
servatrice présentait cet acte imprudent de la vanité bonrbon- 
DÎenne comme une victoire diplomatique remportée sur T An- 
gleterre : représaille amenée de longue main , qui vengeait nos 
humiliations, u Nous rentrons dans la politique de Louis XIV, « 
disaient les courtisans, u La France se relève de ses abaisse-* 
ments, » répétaient les gens crédules. Les fautes multipliées des 
chefs de l'opposition , pendant la session qui venait de finir^ 
avaient d'ailleurs rendu leur direction si molle et leur marche si 
incertaine qu'on ne devait pas s'attendre à une attaque sérieuse. 
Il y avait tout lieu de croire que la bataille parlementaire se 
bornerait à de légères escarmouches. L'éloquence de M. Guizot^ 
les m^œuvres de M. Duchàtel disperseraient aisément un en- 
nemi sans concert et sans discipline. C'était la pensée du roi et 
de tout ce qui l'approchait. A la vérité, des émeutes très-gra* 
ves, provoquées dans plusieurs départements par la cherté des 
grains, vinrent momentanément troubler la sécurité du cabinet. 
Des scènes sanglantes , asser semblables à celles qu'on avait 
vues au commencement de la révolution ^ , jetèrent dans quel* 
ques esprits la vague appréhension d'un péril prochain. Mais 
la force armée s'étant montrée partout bien décidée à la ré- 
pression, et de nombreux arrivages de blé ayant conjuré le dan- 
ger de la disette, on reprit confiance, et les débats de l'adresse 
furent pour le ministère un véritable triomphe. 

Cependant quelques conservateurs de bonne foi , qui avaient 
pris au sérieux les promesses du ministère aux électeurs *, éle- 
vaient la voix pour en réclamer l'accomplissement. Cette témé- 
rité déplut à M. Guizot. Enflé par le succès croissant de sa po- 
litique , il ne cacha pas son dédain pour ces honnêtes dupes et 

1 La révolte des paysans de Bazançais fnt nû avertissement bien pins sinis- 
tre encore qne ne Favaîent été les grères d'onvriers. Les exécutions qui en 
furent la snite prodnisirent une sensation profonde dans la classe prolétaire. 

^ « Tous les partis vous promettront le progrès , avait dit M. Guizot au 
iMinqaet de» électeurs de Lisieux, le S août 1846; seul le parti conservateur 
vous le donnera. » 
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s'oablia jusqu^à les provoquer ouvertement à la défection. (tGeux 
qui ne sont pas contents de la marche du cabinet , dit*il dans 
un débat relatif à une proposition de M. Duvergier de Hau-*- 
ranne sur rabaissement du cens électoral, peuvent passer dans 
le camp de l'opposition. « Cette vive et gratuite injure adrtôsée à- 
la plus complaisante des majorités fut Torigine d*une fraction- 
dissidente, qui très-peu considérable en nombre et même en force 
morale , car elle ne se composait guère , avec les homnfês inù* 
gnifiants et de bonne foi dont je viens de parler, que de fron- 
deurs suffisants et frivoles, acquit néanmoins quelque 00*4 
portance par TéDergie, Tactivité et Tfaabileté peu communes 
d'un homme dont elle désavouait à demi le concours : If . de 
Girardin \ Le rédacteur en chef de la Presse avait été froUsé 
comme tant d'autres dans ses rapports personnels avec M. Guh. 
zot ; mais plus vindicatif et surtout mieux en mesure de donner 
cours à son désir de vengeance , il tendait vers ce but tous. les 
ressorts de son esprit. Devinant bien que les promesses dut 
banquet de Lisieux n'étaient qu'un leurre , il les avait inscrites 
en guise d'épigraphe en tète de son journal ^ et les rappelait em 
toutes circonstances à ses nombreux lecteurs. Le jour où M. Gui- 
sot fit son imprudente sommation aux conservateurs, M. de Git 
rardin , comme pour marquer l'indignation d'une confiance son 
bitement déçue, effaça l'épigraphe de la Presse et lui en sub^tjh 
tua une antre extraite d'un discours de M. DesmousseaQx 4e 
Givré, dans la séance du 27 avril, a Qu'a-t-on fait depuis sept 
ans ? s'était écrié ce conservateur poussé à bout , rien > rièn^ 
rien. r> Ces trois mots devinrent la devise ironique de la Pressa 

» 

1 GeUe petite fraction des progressistes, à laquelle M. de Girardiii niggév 
rait des ambiftions hors de proportion avec sa force, avait pour guide qq j^iuif 
homme épuisé par la maladie et qui mourut bientôt (M. de Gastellane). M. Gui* 
zot parlait fort dédaigneusement de cette coterie, t Nous sommes bien mena- 
cés, avait-il dit un jour, nous avons contre nous un impotent et un Impossi- 
ble. I — t Impossible , soit , répondait M. de Girardin , mais encore plus 
inévitable, i Je cite ces bons mots et j'en rapporterai d'autres, en leur place, 
parce qu'en France les bons mots et les quolibets font partie intégrante de 
rhistoire politique. 
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A partir de ce jour elle se posa en accusatrice du ministère , et 
ne lui laissa plus aucun répit. Usant tantôt de ruses , tantôt de 
violence, M. de Girardîn fut pour M. Guixot le plus dangereux 
des ennemis et le plus perfide, parce qu'il était dans les secrets 
de la politique ministérielle, et qu'il exerçait sur le parti qui 
soutenait depuis si longtemps cette politique une influence 
réelle. Rien de plus étrange que la position prise et le rôle joué 
par M. de Girardin dans cette session et dans les derniers temps 
de la monarchie ; rien de plus complexe que ce caractère, rien 
de plus curieux que cette existence toute factice. Cet homme 
singulièrement doué, fils illégitime d'une noble maison, frappé 
à sa naissance par le préjugé de ceux qui lui avaient donné le 
jour, s'était vu exclu, avant d'en pouvoir comprendre la cause, 
de tous les bienfaits de la société. Ni famille, ni éducation, ni 
fortune; point de nom, point d'âge légal. Le jour vint même où 
Ton put lui dénier une patrie \ Mais il était pourvu d'une de 
ces volontés indomptables , tout à la fois aventureuses et persé- 
vérantes, qui savent attendre ou provoquer l'occasion, calculer 
les hasards, braver le péril, réparer les échecs. Esprit tendu 
par l'isolement, envenimé par l'injustice, aiguillonné par la ca- 
lomnie et les humiliations , ne découvrant dans ses tentatives 
longtemps inutiles pour se frayer un chemin , et dans le com- 
merce dégradant des spéculateurs de bas étage, que le côté mé- 
prisable de la nature humaine et les vices du siècle, il fit tour- 
ner son amère expérience au profit de calculs égoïstes. Son in- 
telligence, il s'en servit comme d'un instrument pour acquérir 
une fortune ; et cette fortune , il l'employa comme un moyen de 
procurer du retentissement à ce nom qu'on avait voulu lui dis- 
puter. Tout ce qu'il y avait de meilleur en lui fut refoulé. De sa 
nature primitive oh dominaient les penchants généreux , la 
bonté, l'équité, la reconnaissance, la simplicité même, on ne 
vit plus paraître à la surface que le courage : courage que les 

1 Voir la dUcusmonsar son admission à la chambre des députés, d*où il fut 
exclu en 1839, sons le prétexte qa*il ne pouvait pas justifier de sa qualité de 
Français. 

5 
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brusqnes alternatives d'une carrière incroyablement mêlée de 
revers et de saccës ne parent jamais abattre, mais qai se consO'* 
mait stérilement, sans atteindre d*aotre résultat que de décoii« 
certer Tenvie poar quelques heures ou de surprendre pour tm 
jour Télonnement, presque Tadmiration de eeux-là métiies qui 
lui refusaient leur estime ^ Flatté lâchement aux jours de 
triomphe par de prétendus amis politiques qui s'abritaient der- 
rière son audace, mais ne voulaient point partager son impopo^ 
larilé ; renié plus lâchement encore au lendemain d'nn èchecj 
sans antorllé dans la Chambre < ne pouvant e&ereer sur les mas^ 
ses cet ascendant que donnent les dévouements enthousiastes , 
M. deGirardin n'en était pas moins, par Fâpre vigueur de sa 
dialectique, par son habileté à tendre des pièges, par sa fami«i 
liarité avec Tutopie *, par une science de l'effet mefveilleiise«» 
ment appropriée à l'état de nos mœurs, par la justesse acérée de 
son sens critique , un redoutable adversaire. Les blessures qti*ll 
fit dans cette session au ministère conservateur et par suite» sans 
le vouloir, h la dynastie -furent des blessures mortelles. Mais 
on était loin encore de concevoir des inquiétudes sérieases. Tool 
semblait au contraire justifier l'infatuation des mimsires. 

Battue dans la question des mariages espagnols, amoindrie 
par la défection de MM. Bitlaultet Dnfaure , deux des memlures 
les plus inftuents de la Chambre que^ suivirent anssîtôl tme 
trentaine de députés; humiliée, découragée, l'opposition bran« 
dissait d'une main débile sa vieille arme émonssée : la rfrt 
forme. Ce n'était pas là chose bien formidable. H. Duehâlel né 
s'en tourmentait guère ; M. Guizot haussait les épaules ; le roi 
riait sous cape de ces honnêtes niaiseries. Personne en France, 
non assurément personne ne pouvait soupçonner le lour ex-t 
traordinaire qu'allait prendre , à peu de temps de là, iine disf* 

1 M. de GirardiQ attrilmiit an vice dt m naissance Teatrave de ssn «vMv 
tion. t J'ai fait pour moi-même tout ce qu il est possible à un homme de faire, 
mais je n*ai pas pu m*engendror, v disait-il à ce sujet. 

^ M. de Girardin est un roué chimérique, disait M. Guizot en faisant allu- 
sion aux systèmes administratifs et politiques incessamment exposés et renon^ 
velés dans la Presse, 
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otfsaiaa usée à Tavance par sa monotooie. Depuis quinze ana 
déjà, eetle question de réforme électorale et parlementaire se 
Mq^fodttîaait inirariablement à chaque session. L'opposition ré-i 
pétait que le pays n^était pas représenté avec sincérité , et que 
Findépendance de la Chambre n'était pas suffisamment garantie. 
Elle a' appuyait sur de^ considérations et des exemples d'une 
jii8t#ase incontestable; maia, tout en signalant une partie du 
ipal extéri60r, eHe se gardait bien de descendre jusqu'au vice 
essentiel de la ocmstitution, jusqu'au principe immoral du cena 
qui subordonnait la capacité politique au privilège grossier de 
1« fortunet On i^ura peine à comprendre un jour eofument la 
motion la ploa chevaleresque , la plus délicatement sensible du 
monde mikdeffne, a pu laisser fausser son jpgemeht h ce point 
d'adi^eUr^ q<9a la richesse , si souvent acquise aux dépens de la 
probité « aoil non-seulement la plus sûre , ooais la seule garantie 
de la moralité politique. On s'étonnera qu mu peuple élevé pai^ 
upa religîoii et une philosophie éminemment spiritualistes ait 
accepté aimme modèle des gonvernementa up système dont le 
matérialisme formait la base et se trahissait jqsque dans la 
lapgage- Qoelle pauvre idée ne concevra-tron pas dans Tayopir 
d'pna génération si promptement façonnée h copsidérer TÉtat 
cqpiiiia upe machine ^ ayant son jeUj sa poudératicm, sea 
rcmfif€$/ h dire« en se désignant soi*méme, la matière éle^r* 
fûfale; à ne se servir enfin, en parlapt de ce qu'il y a de pips 
idéal au monde, le gépie d'un peuple exprimé dans ses institu-* 
fions, qno de Iqoutiops empruntées à la mécanique I J'ai la cer- 
titpda de ne pas faire ici ppe observation puérile. Rien n'ost 
ppéril dans ce qui tient essentiellement à la vie d'ppe nafioq ; il 
n'enlre pai de hasard dans la formation des langues ; le verha 
d'nn penpie, c'ost ce pepple Ipi-mêpie. 

liais loi vues de l'opposition n'allaient pas si loin. Nous v^r- 
roi^ biwtôt qp'elle ne se piquait pas de logique. M. Barrot et 
son parti, Bo voplant pojpt comprendre que la source de la 
moralité ppblique était empoisonnée, s'inquiétaient seulement 
de la voir un peu trouble à la surface , et s'occupaient avec une 
conscience puérile à lui r^dre sa limpidité en la faisant pas- 

5. 
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ser par le filtre de la réforme. QuanI à M. Thiers , un certain 
goût pour les aventures révolutionnaires , le plaisir vaniteux de 
s'imposer à un roi réputé pour ses habiletés, par-dessus tout 
Tintempérance remuante d'un enfant gâté de la fortune , le je«^ 
taient en avant, à tous hasards, à tous risques, à tous périls. 
De son côté , le pouvoir , par simple répugnance pour le mou- 
vement quel qu'il fut, répondait sans se lasser, tantôt que la 
mesure était inopportune , tantôt qu'il la trouvait dangereuse ; 
toujours , que les ministres donneraient leur démission si die 
était adoptée. 

Ayant perdu l'espoir d'obtenir un résultat quelconque dans 
la lutte parlementaire, les radicaux, en 1840, avaient essayé 
de faire appel à l'opinion du dehors. Hs étaient parvenus à réu- 
nir cent mille signatures au bas d'une pétition ferme et expli- 
cite ; mais c'est à peine si cette pétition avait été discutée à la 
Chambre , tant l'opposition modérée répugnait à une alliance 
aussi scabreuse. Cette année , deux hommes de conviction , ap- 
partenant l'un au radicalisme tempéré , l'autre à la gauche dy- 
nastique, tentèrent, sans s'être entendus, un rapprochement 
politique qui leur paraissait l'unique moyen d'arracher quel^ 
ques concessions à l'obstination du pouvoir. M. Camot, fils de 
l'illustre conventionnel , dans une brochure intitulée : Les rid- 
dicaux et la Charte , tout en confessant ses sympathies répo* 
blicaines , exprimait le désir de se conformer à la volonté na« 
tionale attachée aux institutions de Juillet, et montrait que la 
réforme n'était aucunement en contradiction avec elles, a In- 
sensé, disait-il, quiconque demanderait aux révolutions ce 
qu'il peut obtenir du simple vœu des électeurs, d Quant à 
M. Duvergier de Hauranne * , esprit actif, désintéressé, d'une 
inattaquable probité politique, il conjurait tous les chefs de 
l'opposition de s'unir pour provoquer ce que l'on devait pins 
tard appeler la pression du dehors, c'est-à-dire une agitation 
extra-parlementaire, de nature à convaincre le pouvoir que le 
pays blâmait la politique conservatrice et voulait entrer dans les 
voies d'un progrès large et sincère. 

^ De la Réforme électorale et parlementaire, " *' ' 
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Ces deux écrits non concertés , dictés parla conscience d'un 
état de choses où tout semblait perdu si Ton ajournait les réso- 
lutions hardies , facilitèrent le rapprochement des radicaux et 
des dynastiques. Depuis quelque temps le comité central des 
élections y travaillait. Ce comité , qui venait d'obtenir des suc- 
cès signalés dans les élections municipales et dans celles de là 
garde nationale, voyant la proposition de M de Rémusat , pour 
la réforme parlementaire , et celle de M. Duvergier de Hau- 
ranne, pour la réforme électorale, repoussées par une majo- 
rité obstinée /jugea le moment venu d'agir. Après avoir rédigé 
une pétition qui fut approuvée par les comités locaux , par les 
chefs parlementaires, et qu'appuya toute la presse libérale , il 
résolut d'organiser une manifestation imposante et de réveiller 
ropinion engourdie en élevant une tribune libre en face de la 
tribune asservie du parlement; un banquet fut décidé. 
r II n'y avait rien d'illégal , ni même d'insolite dans une telle 
réunion. Non-seulement dans les usages de l'Angleterre politi- 
que les banquets étaient considérés comme partie essentielle 
du gouvernement représentatif, mais en France même il n'é- 
tait pas rare de voir les députés accepter de leurs commettants 
des ovations de ce geure. MM. Guizot et Duchâtel en avaient 
très-récemment donné l'exemple. Cependant le ministère vit 
avec déplaisir les préparatifs du banquet réformiste. 11 n'était 
plus animé , à la fin de la session^, de cette confiance superbe 
qu'il faisait paraître au commencement. Sans avoir éprouvé 
d'échec considérable, il se trouvait sensiblement affaibli par 
l'ensemble des débats. En ne préparant aucun projet de loi im- 
portant; en repoussant ou négligeant les réformes les plus sim- 
ples et les plus impérieusement réclamées par l'opinion : la ré- 
forme postale, la proposition de dégrèvement sur l'impôt du 
sel; en laissant à l'état de rapports des projets de loi sur le ré- 
gime des prisons , sur le travail des enfants dans les manufac- 
tures, sur les livrets des ouvriers, etc., etc., il n'avait pas su tenir 
la majorité en éveil. Elle s'était relâchée de sa discipline, et, de 
temps à autre , s'amusait à des velléités d'opposition. La dis- 
cussion sur l'expédition de Kabylie avait trahi la faiblesse d 
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pouvoir devant Tattitude dictatoriale du maréchal Bugeaud. 
Dans les débats sur le budget on avait vu la fortune publique 
compromise. La mauvaise administration de la liste civile > un 
emprunt onéreux, de nouveaux avantages acoordès aux com* 
pagnîes de chemins de fer au détriment du piLjfs ^ tout cela ^mùh- 
tait un ttiéconténtemeilt général. Enfin, des éccusatioés de œr- 
ruption, qui d'abord n'avaient rencontré que dte dénéigmtîow 
hautaines, prenaient un caractère sérieux. Dés faits jugés im^ 
possibles se précisaient, se prouvaient. Tantôt c'était la veste ^ 
dans le cabinet du ministre de Tintérieur^ dun i^riîriUge de 
théâtre; tantôt celle de la présentation d'un projet de loi ; taatot 
la protection effrontée accordée à un munitionoaire îilfidèla. Le 
scandale Ait au comble lorsqu'un acte d'accusation attienâ de- 
vant la cour des pairs un ancien ministre , M. Teste , {Nréaidenl 
de la cour de cassation , grand officier de la Légion d'hoonèor, 
convaincu bientôt d'avoir reçu une somme considérable poÉIr la 
concession d'une mine de sel gemme. Un lieutenant-géHérd « 
pair de France ^ M. Cubières, s'était fait l'inta*médiUro- d« ee 
marché honteux. Les débats de ce procès mirent toute la France 
on émoi» La condamnation des accusés retentit jusque dans les 
profondeurs du pays. Ce fut comme un grand déchtcanmit du 
voile d'hypocrisie qui recotivrait les turpitude^ du gouvernement. 
Aux yeux de la nation consternée apparurent des inanités qui 
la forçaient A se prendre elle-même en dégoût. 

On vit alors , manifeste et dans toute sa laideur , la gangrène 
qui rongeait les classes élevées de la société ; on vit dépleralil^ 
ment avili tout ce qui prétendait au respect; on vit les honseurs 
et l'éclat du rang parer d'un prestige maisonger la vénalité^ la 
fraude , les plus ignobles misères morales. La coniscieaice nalio- 
nale se souleva. Il se fit une réaction violente de la pr^biéé fà' 
bliqâe contre un gouvernement si corrompa et si cofraptenr. 
A la désaffection succéda le mépris \ Tous les pouvottv^ fis* 

1 PlùsiefArs fafts antérieurs avaient préparé cette déconsidération des clas- 
ses élevées lans Topinion : le prince de Bcrghes , fabricant de faax jëtani ; 
nn aide de camp du roi, M. Gudin, surpris en flagrant déKt de triokerieio 
jeu; le priace d'EcluBuhl , pair de Fraace, disparaisMot à la nwle d'nsfntve 
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qu*àn pouvoir suprême, reçurent, en ces jours révélateurs, 
4iiie alleinle mortelle. 

Que faisait cependant le cabinet pour parer ou pour atténuer 
de tels coups? Accusé des plus vils trafics, il refusait Tenquète 
^t se faisait donner par la Chambre un bill d'indemnité. A la 
suite d'uOie discussion remplie de personnalités où M. de Gi* 
jrardin offrait de prouver que If. Guizot avait mis à prii^ une 
pairie, )a ministre , par uo discours d'une habileté perfide, et 
0e craignailt pas de descendre dans ses récriminations jus* 
4]n*àU communication de lettres confidentielles, arrachait à une 
majorité de 223 voix un ordre du jour devenu célèbre, par le- 
quel, entourée, pressée d'évidences ignominieuses, celle<-ci 
osait ancore braver la conscience publique et se déclarer >$aiis* 
faite» Puis le cabinet tentait de se donner un peu de vie en sa* 
çri&mt trois de ses membres : MM. de Mackau , Lacave-La- 
plagne et Ifoline Saint- Yon , battus dans la discusssion sur les 
crédits extraordinaires , et en appelant à leur place trois nou- 
veaux ministres d'une égale médiocrité politique : MM. de Mon- 
tebello, Jiiyr , Trézel \ Pois, enfin, M. Ducbâtel s'eCEorçait de 
faire avorter par des tracasseries de police la manifestation dm 
banquet réformiste^ devenue inquiétante en de semblables con^ 
jonctures^ Par malheur, il ne trouvait point de prétexte à un 
refus aS&çiei On avait bien pu^ naguère, interdire un banquet 
oflert par les électeurs du Mans è M. Ledru-RoUin dont le ra- 
dicalisnie séditieux 4^ottvantait la bourgeoisie ; mais comment 
avouer la moindre crainte au sujet d'une réunion à laquelle 
assisteraient MM. Odilon-Barrot et Duvergier de Hauranne , 
réunion dont Iç caractère était si bien défini k l'avance que Les 
radicaux extrêmes refusaient d'y prendre part ^? 

attestât élfuCTé psr iiBS soÎBt de i4i4«mUle; etc., etc. M«is ^'«a m'épargne 
la triste énumération de ces hontes aristocratiques! 

1 Ces aoiwiistinBf ne farent £ûtef que sur ie refus Uessant de phisieurs 
hAmves politîqves , qui ne vonhâeat peint prendre kresponsshîlîté des actes 
du cahîaet 

^ M. Arago, qnoiqne d*ane opinion politique tempérée par la natnre de ses 
travaux et par ses relations sociales, désapprouvait Faltiance et ne voulut point 
paraître ta banqaet» 
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- En effet, rien de moins subversif que les intentions des douze 
cents convives réunis, sous la présidence de M. de Lasteyrie 
père, le 9 juillet 1847, au banquet du Château-Rouge. Quatre- 
vingts députés, représentant Tancien libéralisme, s*y trouvaient. 
On avait expressément réservé les opinions individuelles a afin 
d'éviter, comme Tavait dit M. Duvergier de Hauranne, les 
querelles de ménage sur Tavenir de Tenfant à naître , avant de 
ravoir mis au inonde. y> Dans ces vues conciliatrices, on avait, 
à dessein , omis le toast au roi sur la liste des toasts arrêtés à 
Tavance * ; ce fut Tacte le plus significatif de la réunion. Les 
toasts portés par MH. Odtlon-Barrot, Marie, Gustave de Beau- 
mont, ChamboUe et Maleville, A la révolution de juillet , A 
la presse j A la réforme , A T amélioration du sort des classes 
laborieuses, etc., etc., exprimaient en termes si convenables 
des vœux si constitutionnels que les républicains regrettaient 
de s*y être associés. Cependant le National et avec lui tonte la 
presse de l'opposition dynastique célébrèrent Téloquence des 
orateurs du Cbâteau-Rouge. La Réforme , il est vrai, les railla 
amèrement ; mais cela n*empêcha pas le Journal des Débats 
de crier au scandale et de commencer dès le lendemain , avec 
une verve irritée , un feu roulant de sarcasmes , de menaces , 
qui ne devait plus s'arrêter qu'à la veille des catastrophes. Un 
mois après, lé 9 août, la session était close, a Elle n*a pas été 
bonne, disaient les Débats; la prochaine, si elle n'était meil- 
leure, serait funeste >. d Et ils disaient vrai. Le mépris et la 
colère du peuple commençaient à monter à la surface. An re- 
tour d'une fête donnée par le duc de Montpensier à Vincennes , 
les équipages armoriés des convives, en traversant le faubourg 

^ Cette omission fat le motif ou le prétexte de FabstentioB de MM. Tliien , 
de Rémnsat et Vivien. 

^ Le gendre du doc de Broglie, M. d'Hanssonville, conservateur zâé, Fiin 
des 225 satisfaits, s'exprimait ainsi dans un article de la Revue des Deux^ 
Mondes intitulé : De la situation actuelle : t N'avoir pas su la gouverner , 
cette majorité, tel est bien le tort réel du cabinet. Gouverner, c'est vouloir 
gouverner, c'est agir, c'est aussi faire les choses à propos et d'une façon qui 
les fosse valoir ; c'est «avoir parler au besoin à l'imaginatioB des peuples. ■ 
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Saint-Antoine, avaient été hués, «c A bas les voleurs! » criait* 
on sur leur passage ; et des pierres lancées dans les glaces des 
voitures donnaient à ces apostrophes un sens plus expressif. 
Anx obsèques du ministre delà justice, M. Martin (du Nord), 
des prqpos séditieux se proféraient à haute voix dans la foule. 
Cétaieat autant de signes précurseurs d*une explosion pro* 
chaîne. Elle fut hâtée par un événement tout à fait étranger à 
la politique, et qui n* avait aucune relation directe avec les 
causes générales de Firritation populaire. Une femme encore 
belle et de mœurs irréprochables, fille d'un maréchal de 
France , fut assassinée avec une atrocité sans exemple par son 
mari , le duc de Praslin , qui n'échappa que par le suicide à la 
juridiction de la cour des pairs. Cet événement mystérieux, 
longtemps inexpliqué, ce drame sanglant passionna le pays. 
Le nom de Tinfortunée duchesse de Praslin courait de bouche 
en bouche et pénétrait jusque dans les campagnes les plus ré- 
culées. On s*abordait sans se connaître, sur les routes et sur les 
places publiques , pour se demander des éclaircissements et pour 
se communiquer une indignation qui ne se pouvait contenir. Le 
peuple , toujours si aisément ému par l'image d'une femme que 
sa faiblesse livre sans défense à la haine, se prit à maudire tout 
haut une société oh se commettaient de tels forfaits. Il multiplia, 
il généralisa dans ses soupçons ce crime individuel. Cette tra- 
gédie domestique prit les proportions d'une calamité nationale. 
Elle suscita des pensées sinistres dans tous les cœurs. 

Quelque temps auparavant un événement purement littéraire 
en apparence, une coïncidence que le hasard seul semblait avoir 
amenée , avait frappé les esprits comme un présage. La publi- 
cation presque simultanée de trois histoires de la révolution 
française, par trois écrivains célèbres, MM. Michelet, Louis 
Blanc , Lamartine, causa une émotion générale. 

De ces histoires, écrites toutes trois dans un sentiment d'ad- 
miration pour ce grand moment de notre vie nationale, les deux 
premières furent beaucoup lues à Paris et discutées par les es- 
prits sérieux; la troisième eut un retentissement en quelque 
sorte électrique dans la France tout entière. La splendeur du 
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style, le pathétique des récits, la sensibiUté poétique qui débor^- 
dait dans ce livre prodigieux, eotraioant avec elle la sévérité du 
juge, Timpartialité de rbistorien, la logique même et trop sou- 
vent la vérité, lui donnèrent une puissance inouïe. Partout, dans 
tons les rangs de la soeiété, dans tous les partis, on lut, on dé^ 
vora ces pages tracées avec du sang et des larmes. Des eothou* 
siasmes eicessifs et des indignations bruyantes formèrent en se 
choquant une clameur immense qui porta le nom de Lamartine 
an*dessus de tous les noms contemporains. En vain aurait«*eo es- 
sayé d'apprécier avec calme Y Histoire des Girondins, Tout éloge 
mesuré , toute critique impartiale semblaient suspects. La pa^»- 
sion seule parlait pour ou contre cette ouvre de poète» Assuré^ 
ment , parmi les causes immédiates qui ont fait éclater «a do<- 
hors la révolution accomplie déjà dans les cœurs, V Histoire des 
{jfirondins a été Tune des plus décisives, en naaifluant soodaiUi 
par un don d'évocation véritablement magique , les iNubres des 
héros et des martyrs de 89 et de 93, dont la grandeur teinhlait 
un reproche nuet à nos petitesses, dont les ardâtes coot icIîoBS 
valaient réveiller notre assoupissement et faire honte 4 notre 
inertie. 



I- I 
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CHAPITRE II. 

LE BANQUET DE MAÇON. — LAMARTINE. 

Gtite «gitAlk>tt des esprits élaît très-favorable aux manifesta* 
tHM» rèfemûitea. Aliéna départemeot ne voulut rester en ar- 
rière ( €e fui illie émulation^ une contagion. En quelques mois 
les b aaq tJ Dt s firent le tour de la France et montrèrent au pou- 
voir Tunanimité d'une censure dont il avait trop inconsidéré- 
aMnt Mipeiltié les lémoigneges isolés^ 

hê pmKÛÉr ea date ^ offert k Tauteur de VHùioire des Gi^ 
ptr sa viUe natale^ le banquet de MÂcon, eut un carac* 
% quelque chese de recueilli , d'attendri comme une 
Alede fanUle, malgré un concours de convives et de spectateurs 
tel l|É*oe rêvait v« settlement en nos meilleurs jours de joie ci* 
viqne:; quelque chose aussi de saisissant pour Timagination et 
de ()re|^bétiqiie> lenuqu eux derniers grondements d'une tempête 
tfxpîrenlei à k vee d'mi ciel eombre sillonné d'éclairs» sous une 
lente battue par Teuragan^ on entendit» dominant le craque- 
ment de» efaarpentea^ le sifflement du vent dans les toiles dé- 
ckil4es^ le bris des tables, des bancs» des vaisselles, et le tu- 
mttlée d'nne feule en dèsardie^ k voix sévère d'un poète prédire 
la efante du Irone et le renversement de la monarchie. 

11 est temps q«e nous nous occupions de M. de Lamartine. Les 
événemenh vont se priser et nous emporter avec lui. Profitons 
d'un moment de répit pour étudier cet homme qui tout à Theurc 
M jeHer un mie si considérable et si étrange. Ne craignons pas 
«le iKMs f^procber bien près peor lire sur son visage et pour pé- 
frëtrer dans son ftme. Si nous y rencontrons quelques vanités et 
quelques Faiblesses» du moins n'y découvrirons-nous rien qui 
ne soit ennobli par l'aspiration à la grandeur» par la générosité» 
par le courage. 
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Des influences singulièrement heureuses ont concouru, dès le 
berceau, à développer, dans une sereine harmonie, cette orga- 
nisation exquise. Né à Màcon, en 1790, d'une de ces familles 
nobles de province qui conservent inaltérées les pieuses tradi^ 
tions et la simplicité des anciennes mœurs, Alphonse de La*- 
martine passa toute son enfance au sein des campagnes de la: 
Bourgogne, dans un village appelé Milly, où ses parents possé-^ 
daient une maison modeste , entourée de vignobles. La Bible 
imagée de Royaumont, dans laquelle il apprit à Kre sur les ge- 
noux de sa mère, les pompes villageoises du culte catholique,, 
les travaux rustiques et le mouvement paisible d^une bdle mm4 
ture gravèrent en traits ineffaçables dans Tâme da jeune 'La«^ 
martine des tableaux d'une naïveté grandiose. • • •':•> 

Entré au collège de Belley, en 1801, il y montradefaresapn 
titudes. Les mathématiques exceptées, pour lesquelles il éfto%ki^ 
vait une répngnance invincible, il apprenait et devinait en qaeK 
que sorte toutes choses avec une facilité prodigieuse^. Son ourao*^ 
tère ouvert et généreux, la douceur qui se conciliait chex loi avec^ 
une volonté prononcée, lui gagnaient, à Belley comme à Milljfy 
les cœurs les moins aisément touchés. Génie heureax aotimi 
qu'aimable , Lamartine n'a jamais aperçu la haine que de IoiSi> 
Il n'a eu que très-tard à souffrir de la sévérité des jugenmit». 
des hommes. L'épreuve de la contradiction lui a manqué; c'est: 
là, en partie du moins , le secret de sa grandeur et de sa faH 
blesse. En 1814 , il entra dans la maison militaire de Louis XVIH;; 
Le bruit et la dissipation du monde semblent n'avoir fait qii*«o-^ 
cuser davantage , par un brusque contraste, son penohamt mé^, 
ditatif. Un voyage en Italie acheva de donner l'essor à sa verve, 
poétique. Le volume des Méditations , publié en 1820^ oblinl 

^ Cette facilité, en lui donnant de bonne heure l'habitude de voir et de jtf4 
ger avec négligence, en Tantorisant en quelque sorte à congidérer le fiiMail^ 
Fexamen comme superflus, a laissé s'établir et se perpétuer dans80Q,jespijlt et 
dans son talent des lacunes regrettables. Nous aurons plus tard à constat(||r 
chez rhomme de gouvernement les inconvénients graves qui résultèrent dé 
cette confiance poussée àFexcès dans son instinct divinatoire, et de cette itoii* 
nière toujours un peu superficielle et fragmentafa*e d'étudier on plutôt de sai- 
sir les choses. 
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un saccès inouï. La jeanesse tout entière, hommes et femmes, 
renfance même, lut ce livre et redit ces vers écrits an pied dn 
crocifiz et d^oii s*exlialait pourtant Je ne sais quelle mélancolie 
de la volupté. Dangereux mais irrésistible attrait pour Tincon- 
séquence du cœur humain , Fardeur divine et Tamour profane 
8*y montraient réconciliés , confondus dans un pieux attendris-* 
sèment. On eût dit qu'au souffle amolli d*un printemps idéal 
Farbre morne de la croix se parait tout à coup de feuilles et de 
fleurs embaumées ^ 

A partir du jour ob parurent les Méditations, M. de Lamar** 
tiae dut 86 sentir aimé de la France et de l'Europe , comme il 
Tavait été à Milly et à Belley. On peut dire que sa gloire ne fut 
qu'une première extension d'amour ; le pouvoir auquel il devait 
paorvenirun jour en fut une autre. Précieux, enviable privilège, 
dont on né trouverait pas un second exemple dans l'histoire des 
liommes ilkistres I Afin que ses prospérités fussent complètes , 
kl ricbedse' aussi lui vint avec la gloire par des héritages opu- 
lents et un mariage considérable. De 1820 à 1830, tout en sui- 
tant la carrière diplomatique, M. de Lamartine publiait des poé- 
gies'dont la beauté fut plus contestée, mais dont le caractère était 
en affinité intime avec Fétat des esprits durant cette période. Ce 
qu'on y peut regretter en fermeté de contour, en correction, eu 
^briété, en rapport parfait de Fexpression avec la pensée, 
contribuait à les faire mieux goâter d'une jeunesse agitée alors 
d*Àis^frations confuses , tourmentée de désirs contradictoires , 
en ptoid à ce i^ague des passions qui voulait se laisser bercer 
dans les régions dn rêve et répugnait à toute discipline. Mais 
autant par leur défaut ces poésies appartenaient à l'époque fu- 
gitive qui les a vues éclore , autant par leurs qualités essen- 
tielles elles se rattachent aux essors impérissables de la nature 
humaine. 

' Au moment où la révolution de juillet éclata , il était question 
de nommer M. de Lamartine ministre plénipotentiaire en 
Grèce. Resté quelque temps à Fécart , il écrivit une bro- 

* Ce besoin de concilier l'inconciliable et d'imaginer la beauté en dehors 
de la vérité est on des traits les plus persistants du génie de M. do Lamartine. 
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chure politique ^ dans laquelle , sans dissinmler 1^ r^efo 4fl 
son cœur, il compliquait et légitimait 9lu\ yeqx delà rMiQP V^-: 
vénement qui venait déporter w trpne la lirancbe o^^tUi. Q^l 
les premières pages de cette b^ocbi^r^ QA voit qp^ It^ p(4itiqi|<l4f 
M. de Laaiartinejaillira,coiiHQ0 lia pq^i0, d^ source çMU^liKW 
Il U définit lui-même en d^s terp^es que Féoelpn R*^t PAP 4^^ 
avoués : » La politique , dont las aacienfi pi^t faît un inytt^ t 
dont les modernes ont fait up «^ft, |i>lt ni ïm Pi TuMMlli ii 
n'y a là ni habileté, ni force , ni ruse ; à Tépoqu^ f^tiiHIwUi ai 
monde, dans Tacceptioq vraie et di?i|^ d<i n^ati ll^ poUti^pe, 
c'est de la morale , de la raison 0t d^ U V0rt|i.« Kt U PPI# WS^ 
sitôt les points essentiels de cette politique qui eit h IH^iim fl 
dont il ne $e départira plqs : le sufifraga upiv^r^ei , Vepspîyitii 
ment donné gratuitement h tous par ViJÉt^t » VexticK^ti^m d« tmte 
aristocratie héréditaire, Tabolition de Tesc^avAga el de lu pwM 
de mort , la séparatipn complète d^ V^gliia et d« Vfitftl t U |NÛ« 
européenne et Fasiiistance publique. Tdn soq| la« priocipai q«*tt 
puise dap^ pn spiritualiso^e r^jgieui: qui |ai| )a (opd da sa IHN 
ture et subsiste invariablement , malgré las inaf^np^^faPi^ tWi 
fréquentes auxquelles il s'est vp antraiqét eamm^ Uiun lai koiffh 
mes d'imagination quand ils ne dûnDent poiat panr la^ k h^n 
opinions spontapées la scienop réfléchie, 

La pren^ière marque de sympathie polifiqqa f||)do||née JiH»^ 
Lamartine deux ans après la publicatipp de s;) hrochm^ fWT \^ 
électeurs de Bergbes (Nord), qui le ppfpmérafit députa m \^9i 
Il reçut cette nouvelle à ^érusaleip. £){a ^hfégea pa VA]fag| 
d'Orient entrepris avec sa farprpa et sa fi|}e m'iqw | çharpumtt 
créature, qu'il perdit à Beyrouth^ M. ie h^m^fiiw 9^^it mmhk 
voir dans la vivante réalité cette nature bibliqpe rap^dP iwiU 
lière à sa pensée par les images du livr^ materaa). 4p IKimnial 4lt 

Liban , dans Tenceinte crénelée d'un ancien couvent de armait 
sous des berceaui^ d orapgpr^, de %piar«r H^ çHi^QW^f la 
voix d'une moderpe sibylle lut ay^jt ^pppncé des destjp^ si|it 
périeures. « Vous êtes Tup de ces bommei; ^e désir pt de bp^na 
volonté dont Dieu a besoin comme d'inslrumenls popr les oeu- 
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vres merveilleuses qu il va bientôt accomplir parmi les hommes,» 
lui avait dit lady Stanhope \ Étrange et poétique rencontre qui, 
on peut le croire , contribua puissamment à exalter les ambi* 
tiont d'un homme si accessible aux séductions de la poésie. 

En arrivant à la Chambre, M. de Lamartine s^assit aux bancs des 
conservateurs. Depuis 1834 jusqu en 1843 , il jugea les hommes 
et les choses d'un point de vue très**peu juste , qui lui faisait 
considérer les formes politiques comme d'importance médiocre 
pour le progrès social. Cest à cette erreur qu'il faut attribuer 
en majeure partie le peu d'accord de ses votes entre eux. Tan-» 
tôt y trouvant le pouvoir trop faible et ne comprenant pas encore 
qu'il manquait de force parce qu'il n'émanait pas du sein même 
de la nation» il appuyait la loi contrôles associations et soutenait 
avee le ministère Mole la prérogative royale ; tantôt il combat- 
tait les lois de septembre , la dotation et les fortifications de 
Paris. Ces oscillations , produites par la mobilité naturelle de 
son esprit, par les espérances et les désappointements de son 
ambition personnelle , mais auàsi par un vr^i désir de concilia- 
tion entre les pouvoirs anciens et la liberté moderne, s'arrêtè- 
rent subitement et se fixèrent dans le discours du 27 janvier 
1843 , où il motivait son vote contre l'adresse par ces paroles 
sévères , inattendues dans sa bouche : u Convaincu que le gou- 
vernement s'égare de plus en plus , que la pensée du règne tout 
entier se trompe; convaincu que le gouvernement s'éloigne de 
jour en jour, depuis 1834 , de son principe et des conséquences 
qoi devaient en découler pour le bien-être intérieur et U force 

^ On tait que lady Esther SUahope était U aièce de M. Pitt Longtemps 
iailiée an aeerets de ta politique , elle n'avait pa supporter, aprèt sa mort, Fan* 
nui d*aae axitteBoe détenue trop inoccupée pour ton imagination ardente, et 
elle était venue demander à rOrient d'autres émotions, d'autres. grandeurt. 
La rart penpicacilé de ton esprit, surexcitée par la solitude, lui faisait voir 
les dMMM à venir avec une lucidité qui temblait un don prop|iétiqu^ c L'aris- 
tocratie, bientét effacée du monde, disait-elle un jour k un voyageur français, 
M. de Ifftfcellat, qui ne partageait point cette opinion, y donne ta place à 
une bourgeoisie mesquine et éphémère, sans germe ni vigueur. Le peuple 
seul, mais ce peuple qui laboure, garde encore un caractère et quelque v#rt||.. 
Tremblez ! s'il connaît jamais sa force. > 
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extérieure de moa pays; convaincu que tous les pas que la 
France a faits depuis huit ans sont des pas en arrière et non des 
pas en avant; convainca que Theure des complaisances est 
passée, qu'elles seraient funestes, j'apporte ici mon vote con- 
sciencieux contre l'adresse , contre l'esprit qui Fa rédigée , con- 
tre l'esprit du gouvernement qui l'accepte, et que je combattrai 
avec douleur , mais avec fermeté dans le passé, dans le présent 
et peut-être dans l'avenir. ^ 

Jusque-là nourri dans la tradition catholique et royaliste ' , 
H. de Lamartine s'en était éloigné à regret, et pour y revenir de 
loin en loin ; en ce jour la séparation fut complète et parut de- 
voir être définitive *. a Lamartine est une comète dont on n'a pas 
encore calculé l'orbite, r> disait, au sortir delà séance du 27 janvier, 
un savant illustre ^ Les applaudissements unanimes de la presse 
démocratique saluèrent cette conversion. Le parti conservateur, 
qui avait toujours raillé M. de Lamartine comme un rêveur sans 
consistance, mesura d'un œil chagrin l'étendue de sa perte. 

Elle était grande , en eflet ; à la tribune , M. de Lamartine 
compte peu de rivaux. Son improvisatiod abondante et colorée , 
éclatante jusqu'à l'éblouissement, la mélopée sonore de sa dic- 
tion qu'accompagnent un geste et un air de tète pleins de no- 
blesse, l'enroulement de ses périodes qui se déploient et reten- 
tissent , dans leur majestueuse monotonie , comme les vagoes 
sur la falaise , font de lui un orateur aux proportions gran- 
dioses. Rarement il se passionne , plus rarement encore il des- 
cend au ton familier. Ni la vivacité de la repartie , ni le droit 

1 C'est à cette tradition qa il faut rapporter les solutions incomplètes de 
M. de Lamartine à plusieurs questions essentielles de la vie moderne. Son sys- 
tème de charité sociale, entre antres, cette organisation de l'anmône ne pent 
s'expliquer autrement. 

* Le voyage en Orient eut, à cet égard, une influence sensible sur l'âme de 
M. de Lamartine. Il en rapporta et laissa depuis lors percer dans tons ses écrits 
un sentiment de vague panthéisme, trèsHSonforme à son génie. Le christianisme, 
même tel qu'il l'avait conçu, dépouillé de tout dogme et de toute logique, était 
encore beaucoup trop précis dans sa morale et dans ses solutions pour cette 
nature essentiellement ondoyante. 

* M. de Humboldt. 
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de représailles^ ne lai ont arraché jamais une personnalité, une 
parole amère , on. seulement un sarcasme. Sa pensée habite le» 
régions sereines. La natcure de son^espritest étrangère à riroaie\ 
On pourrait même dire que le sens critique n eiiste pas cbex 
lui y et qu'il éprouve à un très-feible degré le besoin de la ceir* 
titud& Son génie tout lyrique comprend à peine le scepticisme 
et ne saurait pas le convaincre. Ce^u il veut et ce qu il obtient 
sans effort, C'est enchanter, ravir par la beauté de Tinspiration 
et par des accents mimiques.- 

Les formes ettérieores de M. de Lamartine sont en plein ako* 
cord avec les idées et les sentiments dont il s'est fait Torgane. 
Sa taille est hante, son altitude calme, son profil d'une grande 
noblesse. Il y a de Fautorité dans le large développement de son 
front; le courage respire dans les narines dilatées de son ne» 
aquilin. Tout en lui décèle une pratique constante des choses* 
nobles. On sent là comme une native CsmiliaritèavecJa grandeur. 

Doué d'une clairvoyance qui tieiot de l'intuition plus que de 
l'observation sA du jugement^ tou» les mots qui' depuis queU 
qoes années ont caractérisé la situation du pays et prophétisé 
l'avenir, c'est lui qui les a prononcé^. La France s' ennuie j di«« 
sait-il en 1839* « Daùs votre, système, il n*est besoin d'un 
homme d'État , il $uffi,rmt (tune b^me. n Et, eqfin ^ &ce bao« 
qnet de Màcon oji nous venons de le voir entouré de si vives 
sympathies f e'estjui qui laoce l'anathème sous lequel, six mois 
plus tard, la monarchie de juillet va s'abîmer. «Si la royauté, 
disait-il en se servant- par nécessitè^ de la forme conditionnelle, 
trompe les espérances fue la prudence du pays a placées, en 
1830 , moras dans sa nature que dans son nom; si elle s'isole 
sor son élévation constitutiounelle; si elle ne s'incorpora paa 
entièrement dans l'esprit et dans l'intérêt légitime des masses ; 
si elle s'entoure d'une aristocratie électorale, au.lieu de se faire 
peuple tout entier; si , sous prétexte de favoriser le sentiment 
religieux des populations, te pins beau, le plus haut, le plus 

^ Tout ce c6té de la nature humaioe et du ^éxàe, français eo particolier lui 
est abtolainest étran^r. U n'a jamais lu Ariatophane, il déteste Rabelais, il aa 
oeiipraad pas Meataigae. 

6 
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saini des sentiments de rhiunanité, mais qui n'est beaaetsainf 
qu^autant qu'il est libre, elle seligae avec les réactions sourdes 
de sacerdoces afBdés poar acheter de lears mains les respects 
superstitieux des peuples... si elle se campe dans une eapi-- 
taie fortifiée; si elle Se défie de la nation organisée en milices 
civiques et la désarme peu à peu comme un vaincu ; si elle ca- 
resse Fesprit militaire à la fois si nécessaire et si dangereux à 
la liberté dans un pays continental et brave comme la France; 
si y sans attenter ouvertement à la volonté de la nation, die 
corrompt cette volonté et achète ,- sous le nom dMnfluence, une 
dictature d'autant plus dangereuse qu'elle aura été achetée 
sous le manteau de la Constitution... si elle parvient à faire 
d'une nation de citoyens une vile meute de trafiquants, n^ayanl 
conquis leur liberté au prix du sang de leursr pères que pour 
la revendre aux enchères des plus sordides faveurs... si elle 
fdit rougir la France de ses vices officiels et si elle nous laisse 
descendre, comme nous le voyons en ce moment même dans 
un procès déplorable, si elle nous laisse descendre jusqu'aux 
tragédies de la cor ruption^ . ; si elle laisse affliger, humilier 
là nation et la postérité par l'improbité des pouvoirs publics ; 
elle tomberait cette royauté ^ jsoyez en sûrs , elle tomberait non 
dans son sang , comme celle de 89 , mais elle tomberait dans 
son piège ! Et après avoir eu les révolutions de la liberté et les 
eontre-révoliitions de la gloire, vous auriez la révolution^ deia 
conscience publique et la révolution du mépris h 

C'est ainsi que M. de Lamartine, par une merveilleuse faculté 
d'assimilation, se pénétrait successivement des éléments varia- 
bles de l'opinion publique, rendait sensible sous-la forme la plus 
noble et personnifiait en quelque sorte l'attente universelle \ 

^ A mesore que se dérouleront les événementé qui ont porté M. de Lamar- 
tine an faîte du pouvoir pour Fen précipiter presque aussitôt, j'aurai à complé- 
ter, par de nouveaux traits, cette esquisse. J'aurai à juger comme homme d'ac^ 
tion, comme homme d'Etat, celui qui n'est encore ici qu'un poëte politique. Me 
conformant à la méthode d'un illustre historien , je ne craindrai pas plus que 
M. Michclet de sembler me contredire en datant, comme il le dit ai bien, met 
justices, en louant provisoirement des hommes qu'il faudra blâmer plus tard. 
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Sa voix poissante et doace tout ensemble familiarisait les esprits 
aved le mot terrible de révolution. Une révolution qui apparais- 
sait dans les nuages dorés de la poésie , qui prenait dans les 
imaginations le nom de Lamartine^ n'avait plus rien d'effrayant. 
On s' accoutumait à la voir sous un aspect idéal. De même que 
dans les créations de sa jeunesse ^ Lamartine avait renouvelé la 
tradition chrétienne en la dépouillant de toutes ses rigueurs , de 
même dans les inspirations de sa maturité , il renouvelait la 
tradition révolutionnaire en en écartant les images sanglantes. 

Les révolotions font apparaître, dans lenrs pins bmsqnes contrastes, les con^ 
tradietionr de ia natnre hamaine; et, s'il veut être impartial, l'iiistorien d'une 
révolution doit plus constamment que tout antre, dans l'appréciation qn il faif 
des individus, avoir présent à la pensée le mot de Pascal : « Si onTélève, je 
Fabanse. Si on Fabaisse, je l'élève t 



[ 6. 
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CHAPlTftE III. 

SUITE DES BAWQUETS. 
MM. ODILON BARROT , LEDRU-ROLLIN , lOtJIS BLANC. / 

Le banquet de Mâcon déplut au ministère , mais ne Finquiéta 
pas. Il en fut de même4G ceux qui suivirent, i CcAoïar» à 
Reims » à Soîssons , à la Charité , à Chartres , etc. , etc. MM. (Mi- 
Ion Barrot et Duvergîer de Hauranne eontinnanf de régler la 
discipline de ces banquets , les apparences étaient sauvées i c^é-^ 
tait assez pour qu'on n'osât pas montrer un mécontentement sé- 
rieux. Les railleries soutenues du Journal des Débats j, la dé- 
fense faite aux fonctionnaires publics d'assister aux banquets , 
le refus d'ouvrir aux réformistes les salles des municipalités , 
la condamnation de quelques gérants de la presse radicale , 
mille tracasseries de détail enfin témoignaient bien d'une 
mauvaise humeur qui , disait-on , venait surtout de Louis-Phi- 
lippe; mais, de part et d'autre, on en était encore à la taqui- 
nerie politique, au dépit. L'intrusion des ultra-radicaux au 
banquet de Lille vint changer la face des affaires. 

J'ai dit que jusque-là le parti radical s'était abstenu des ma- 
nifestations rfformistes. Ainsi que le ministère, il navait vu 
dans les premiers banquets qu'une fanfaronnade de l'opposition 
en goguette. De ce grand bruit de paroles, pensaient les radi- 
caux , il ne pouvait résulter qu'une modification dans les per- 
sonnes, l'avènement d'hommes moins usés dans l'opinion que 
MM. Guizot et Duchâtel , et qui peut-être apporteraient au gou- 
vernement , avec un peu plus d'initiative , une popularité nou- 
velle. Cependant, voyant l'agitation se perpétuer et s'étendre 
dans le pays, comprenant qu'il fallait profiter d'un concours de 
circonstances qui ne se reproduirait peut-être pas de longtemps, 
et tenter du moins un effort, les radicaux choisirent avec habi- 
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leté le lieu et Tbeare et parurent inopinément à la réunion de 
Lille (7 novembre 1847), au moment où M. Odilon Barrot ache« 
vait de régler le cérémonial du banquet. Assuré à l'avance d*une 
majorité considérable , M. Ledm-Rollin refusa le toast à la 
réforme tel que Tavait rédigé M. Barrot*. Le débat s'engagea ; la 
lutte fat vive{ M. Barrot et ses amis reconnurent, à leur grande 
èarprise, qu'ils n'étaient pas les plus forts et se retirèrent. 

Cette retraite humiliante jeta l'alarme dans le parti conseN 
vatear. « Les girondins cèdent la place aux montagnards» y) disait 
la presse ministérielle. Ni le refuà de M. Dufaure , choisi pour 
présidera Saintes*, ni la circonspecte abstention de MM. Thiers' 
•É de Rémasat , auxquels on laissait entrevoir depuis quelque 
temps la possibilité prochaine d'un changement de cabinet, 
'n'amoindrirent l'effet d'un échec aussi complet qn'inattendn. 
On eomi&ença d'avoir peur et de s'enlre^regarder en se deman- 
dant s'il n'y aurait pas là autre chose en jeu que le ministère. 
Tant que M. Barrot avait semblé le maître, on avait été ra»- 
suré. Personne n'ignorait la sincérité de ses opinions dynas- 
tiques. On lui passait irolontlers ses discours sonores et vides; 
l'indignation monotone de son froncement de sourcil ne causait 
aucun effroi. On ne s'inquiétait pas de voir la tribune souvent 
ocenpée par un orateur de cette trenïpe. M. Barrot était un ad- 
versaire précieux. Partisan déclaré de la monarchie entourée 

^ • A laHfirme électorale et parlementaire tomme moyen â^ affermir les 
msHtuthm dêjmUet t M. Lsdm-RoUin eiigesit la tappressioii de ee dernier 
neiabrs de ia phrste. 

^ Le refas de M. Dufaure était cooçu en ce« termea : « Je regarde une ma- 
nifestation nouvelle, dans la forme projetée, comme superflue et même nui- 
sible an triomphe de nos principes. > 

' Uabfttentîoh de M. Thiers n'était qu'apparente. En réalité, il excitait par 
forgaoe da ConstituHonnel le mouvement réformiste. Par ses diicours et ses 
«•nfid^ncea, il réchauffait Fardemr de M. Barrot, comptant bien arrêter juste 
à temps et faire tonmer à son profit cet ébranlement du pouvoir. Ce ne fut 
que beaucoup plus tard, quand il vit le radicalisme s'emparer complètement 
du mouvement , qu'il sentit sa faute. Il comprit que la réforme devenait le 
mot d'ordre des révolutionnaires, et résolut de contenir à tout prix cette agitt» 
tk» ip'il avait, an débat, favorisée dans des vues toutes personnelles. 



^ HISTOIRE DE LA RÉVOLimON DE 1848. 

d'institutions républicaines ^ il n'avait pas dévié , depnislSSO, 
de ce fameux programme de rHôtel-de-Ville qui convenait à la 
nature tempérée de son esprit. Jamais , même au plus fort de 
la jeunesse, aucune excentricité, aucune passion, aucun en- 
thousiasme ne Tavait entraîné au delà des strictes convenances 
dans la vie privée, au delà d'une légalité scrupuleuse dans la 
vie politique. Fils d'un conventionnel obscur, avocat distingué, 
M. Barrot aimait le gouvernement n^narchique et ne combattit 
qu'à regret la Restauration. Ce fut lui qui , en 1830, contribua 
le plus à détourner Lafayette de l'établissement de la répuUi- 
que. Après la mort de Casimir Périer, dont il avait attaqué 
avec persistance les tendances rétrogrades, il rédigea pour 
l'opposition un programme qui , sous le titre de compte-rendu, 
déclarait ouvertement la guerre à la politique personnelle du 
roi. Mais une fraction de son parti , effrayée par les émeutes 
des 5 et 6 juin , refusa de signer le compte-rendu^et se rejeta 
dans les rangs ministériels , tandis qu'une autre fraction , ex- 
citée par cette défection subite^ entrait résolument dans les 
voies radicales. Dès lors M. Barrot demeura très-affaibli dans 
le parlement contre un parti compacte, fort de l'union de 
MM. Thiers et Guizot , fort surtout de la peur des insurrections. 
Ce ne fut qu'après la division survenue entre ces deux chefs , 
quand M. Mole eut pris en main les affaires, et quand, le danger 
passé, on commença d'ourdir des intrigues pour renverser le 
cabinet du 15 avril, quç M. Barrot , caressé, flatté par ses ad- 
versaires, devint un homme important. Dès cette époque, il se 
laissa séduire par l'esprit insinuant, par les cajoleries de 
M. Thiers; et, sans en avoir conscience , il servit, au détri- 
ment des. siennes , les ambitions de l'adroit ministre. Toujours 
influencé , soit directement , soit indirectement , par MM. Thiers 
et Duvergier de Hauranne , M. Odiion Barrot n'en jouait pas 
moins , avec un aplomb imperturbable , le personnage de chef 
d'opposition. 11 se complaisait à ce rôle de parade dont il 
ne sentait pas l'inanité. Son œil bleu et placide exprimait une 
grande quiétude. Son visage rond, plein, d'une carnation 
saine , je ne sais quelle roideur bourgeoise qui vise à la solen- 
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fiitéy sa parole boursouflée, son air de lôie, son port et jusqu'à 
sa main droite invariablement passée eutrc deux boutonnières 
de sa redingote bleue , tout, dans son honnête personne» ca- 
ractérisait la satisfaction d'un esprit étroit et la consciencieuse 
gravité d'ane importance qui s'abuse. 

€e dut être pour lui un étonnement extrême de voir la 
facilité avec laquelle M. Ledru-Rollin , dont la position à la 
Chambre n'avait rien eu jusque-là de bien supérieur, le dépos- 
sédait au banquet de Lille de sa paisible dictature. La réunion 
de Dijon posa plus nettement encore la question. Elle déchira 
le tissn d'équivoques dont on s'était enveloppé un moment , et 
laissa voir au pays deux partis inconciliables ^ plus hostiles l'un 
à l'aiitre qu'ils ne l'étaient tous deux au ministère. On aperçut 
clairement deux volontés opposées, dont l'une prétendait affer- 
mir la royauté en l'éclairant, dont l'autre visait droit et juste 
au renversement de la monarchie. A partir du banquet de Lille, 
M. Ledru-RoUin parla et agit comme chef de ce dernier parti , 
qui ne cacha plus ni ses tendances, ni même ses projets révo- 
lutionnaires. 

Fils d'un honnête bourgeois dont la famille possédait à Fon- 
tenay-aux-Roses la maison qu'habita Scarron ; petit-fils d'un 
prestidigitateur devenu célèbre sous le nom de Cornus j etqui avait 
gagné par ses talents une fortune assez considérable pour se voir 
dénoncé, en 93, comme détenteur de numéraire; avocat pares- 
seux, mais de verve facile; élu député du Mans en 1841 , à la 
suite d'un procès politique, M. Ledru-RoUin était venu occu- 
per, au sein du parti radical, la place de Garnier-Pagès. On ne. 
savait trop encore à quoi s'en tenir sur ses opinions et son carac- 
tère. Le National ne se déclarait qu'à demi satisfait de ce choix. 
Cependant la profession de foi de M. Ledru-Rollin était explicite. 
« Poumons, messieurs, y disait-il, le peuple c'est tout. Passer 
par la question politique pour arriver à l'amélioration sociale , 
telle est la marche qui caractérise le parti démocratique en face 
des autres partis. » Depuis ce jour jusqu'au banquet de Dijon' , 

^ Ao banquet de Dijon, M. Ledru-Rollin parlait ainsi : c Noos uxam^^^ 
« oltrft-radicaiix , si vous entendez par ce mot le parti qui vevt i 
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pendant six années de luttes parlementaires, M. Ledrth-RolUa 
n'avait pas varié dans son langage. La nature semblait Tavoir prè* 
paré au rôle de chef populaire. Sa hanté et forte stature , «a belle 
prestance, son œil noir et vif, son sourire aimable, toute une 
apparence robuste dejeunesse qui contrastait avec la contenance 
fatiguée des vétérans du radicalisme, le désignaient ans sympa- 
thies du peuple. Sa parole chaleureuse^ parfois élo(|ttente, était 
Texpression naturelle d'un tempérament révolutionnaire,. plus 
encore peut-être que celle d*un caraetère républicain. Ses 
ennemis voyaient alors , et ils ont vu longtemps en Im un terroK 
ris(e. Ses amis recensaient plntoi de quelque mollesse. A leurs 
yeux,'H. Ledru-RoUin était un homme de meeurs faciles et d'bit* 
meur nonchalante, aimant le bien*étre, le luxe même, depuis 
qu un mariage opulent Tavait mis à sa portée^ et un pen plus qn il 
ne convient aux représentants de la démocratie. Ils reconnaiso 
«aient en lui un esprit capable d'activité, omis par intermi^ 
tence , un cœur généreux , mais par élans, et ils déploraient sel 
habitudes de laisser aller et de désordres , dont sa répotatioa 
eut plus d'une fois à souffrir. Nous n'avons pas ici à joger iel 
ftctek. En ce moment, il ne faisait encore que dea discolirs; 
mais ces discours poussaient en quelque sorte les événementa et 
hâtaient la catastrophe. 

A ses côtés , au banquet de Dijon , on vit paraître un homme 
de toute petite taille et d'aspect enfantin , toujours riant et moa«- 
trant ses belles dents blanches, toujours parlant et gesticulant^ 
toujours promenant sur l'auditoire de grands yenx noirs htilr 
lants de hardiesse et d'esprit. C'était un jeune écrivain d'origine 
corse , déj& célèbre ; c'était Louis Blanc , qui cherchait depuis 
longtemps, pour ses ambitions illimitées, un point d'appui 



9 dec abstrtctiont philosophiques dans la réalité de la vie, le grand symbole 
1 de la liberté, de l'égalité et de la fraternité , sans se laisser annuler par les 

> vieillis ou les corrompus , oh ! oui , nous tous qui sommes ici , nous sonoi- 

> mes des ultra-radicaux. Les mots n'effraient que les enfants. D'autres ont 

> glorifié le nom de gueux en le conduisaut à la victoire ; peu nous importe 
» celui qui nous y conduira. Et, comme les vengeurs de la liberté batave, d*un 
9 outrage faisons an drapeao. » 
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lida dang Tamour des classes, ouvrières , et que nous verrons 
bientôt disputer à ies aiaés dans le radicalisme la première place. 

Entré avec éclat dans la publicité par son Hiatoire de dix 
ans, où s^annonçaient des qualités d'esprit extrêmement goû- 
tées en France, une certaine façon dégagée de raconter les cho- 
ses et de jager les hommes, Tabondance^ la verve» la clarté , 
M. Louis Blanc fat très-prôné, surtout par le parti légitimiste , 
dont il flattait les rancunes en rehaussant à plaisir quelques 
vertus de la branche ainée , par opposition aux défauts trans- 
formés eo vices de la branche cadette. Enhardi par le suc- 
cès outré d'une œuvre anecdotique et pittoresque où les traits 
heureux abondent, mais où le sens historique est constamment 
sacrifié à. la rhétorique d'un système , M. Louis Blanc aborda 
cavalièrement les problèmes de la science économique , et pu- 
blia son petit volume de ï Organisation du Travail^ qui eut 
quatre éditions coup ^ur coup, tant il arrivait à propos et répon- 
dait jaste aux préoccupations du moment. Journaliste, orateur, 
écrivain toujours sur la brèche, M. Louis Blaoc, par sa polémi- 
que, par î^e» discours, par ses livres, fomentait l'agitation des 
esprits; il eut une part considérable d'influence dans le mouve- 
ment que nous allons voir tout à l'heure emporter le trône et la 
dynastie. 

Le banquet de Ch&lons (18 décembre) dévoila plus complè- 
tement encore que ne l'avait fait le banquet de Dijon la pen- 
sée audacieuse du parti radical. Un toast à la Convention lon- 
guement développé par M. Ledru-RpUin , la date de 1793, 
revendiquée par lui au nom de la France sauvée du joug des 
rois, montraient assez que l'on se préparait à une révolution et 
que l'on ne recalerait devant aucune, de ses copséquences. 

Qu'on ne se figure pas cependant que la manifestation ré- 
formiste, malgré l'extension qu'elle avait prise, eût encore 
aux yeux du pays, je ne dis pas un caractère séditieux, mais, 
même une couleur d'opposition radicale. A compter du pre- 
mier banquet duGiÂteau-Rouge, jusqu'au banquet de Rouen \ 

^ Ce banqaet, présidé par M. Odiliin Bonnot et qui avait réuni 1^709 élec- 
tewri, U avait reâdn tonte sa séiéalté politifiM» 



36 mSTQIIffi DE LA RÉVOLUTION m 18M. 

le dernier qui eat lieu avant Tourerture des Chambres, le jtnécon- 
tentement dont ces manifestations furent l'expression bruyante, 
sauf les violences accidentelles dont j'ai parlé, ne fut autre que 
le mécontentement de ce jpays légal qui s'était laissé entraîner 
sans trop de peine à la corruption , mais qu'on avait'contrsint 
à rougir de lui-même, et qui, maintenant, indigné de sa 
propre Indignité , voulait rentrer dans la décence du gouver- 
nement parlementaire. L'erreur du ministère fut de croire la 
classe moyenne plus avilie qu'elle ne l'était. Une certaine fleur 
de probité était, à la vérité, flétrie chez elle, mais la racine 
n'était point atteinte. Au moment où on la croyait énenrée et 
sans nulle pudeur , la bourgeoisie se redressait tout à coup 
et demandait compte de son honneur entaché à ceux qu'elle 
avait commis à sa garde. En exigeant la réforme , la bour- 
geoisie entendait surtout appeler au pouvoir des hommes 
intègres et assez énergiques pour résister aux volontés de ce 
roi qu'elle avait longtemps aimé comme l'expression fidèle de 
ses propres tendances, mais qui lui devenait suiippect depuis 
qu'elle voyait les finances gaspillées , l'administration vénale, 
et le soin de l'intérêt dynastique l'emporter sensiblement sur le 
soin de l'intérêt nationaL Toutefois, il était loin de sa pensée 
de vouloir ébranler la monarchie ; elle ne sentait pas derrière 
elle la force populaire qui la poussait^ son instinct politique 
engourdi ne l'avertissait pas. Elle ne se rappelait point cette 
logique révolutionnaire, si prompte et si invincible, dont notre 
histoire fournit tant d'exemples, et qui allait l'emporter bien 
au delà du but très-rapproché que s'était proposé sa probité 
révoltée. 

Quant au peuple , il était mu par le même sentiment que la 
bourgeoisie , et c'est ce qui fit leur accord momentané. Seule- 
ment, au lieu de concentrer son indignation et son mépris sur 
la personne du roi et de quelques ministres , il l'étendait à 
l'ensemble de la classe gouvernante. Toute richesse lui semblait 
mal acquise, toute prérogative injuste, tout pouvoir exercé à 
son détriment. Excité, comme nous l'avons vu, depuis plusieurs 
années, par une presse virulente et infatigable, il faisait des 
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comparaisons de plus en plus menaçantes entre sa misère 
laborieuse et Foisiveté insolente des parvenus. Beaucoup moins 
malheureux matériellement qu'aux époques antérieures, il 
souffrait cependant davantage, parce qu'il avait plus conscience 
de rinfériorité de sa position. Une culture encore bien impar- 
faite, et par cela même fatale à son repos , lui avait fait perdre 
la soumission stupide de la brute à des nécessités qu'elle ne 
saurait ni comprendre ni discuter ; la résignation chrétienne, ce 
sentiment plus noble, parcequc du moins il fait appel à la justice 
divine de l'injustice humaine, était plus qu'ébranlée en lui par 
les interprétations nouvelles que le socialisme donnait à l'Evan- 
gile. Tout cela préparait de longue main le peuple des villes à 
la. révolte, et minait non-seulement l'ordre politique, mais 
Tordre social. On ne peut pas dire que le peuple fût précisé- 
meat républicain. Il voulait moins ou plus que la République. 
n était prêt à suivre quiconque ferait appel à. son honneur, et 
lui promettrait une existence plus libre, plus noble, plus 
conforme à l'égalité et à la fraternité démocratiques. Voilà ce 
qu'ignoraient les hommes du pays légal. Tout se bornait pour 
eux à des questions de personnes. Les passions aveugles dont 
parla bientôt l'adresse régnaient en effet dans leur cœur. 
Ainsi que dans la poétique composition d'un artiste contempo- 
rain \ c'étaient des morts qui combattaient des morts. 

Au point de vue de leur propre conservation , les ministres 
avaient commis une faute énorme en tolérant les banquets 
réformistes. S'ils avaient mieux étudié le caractère de la nation, 
ils auraient compris que rien ne devait lui plaire davantage, 
ni entrer plus facilement dans ses mœurs ; ils auraient compris 
qu'au bout de très-peu de temps, par émulation de popularité, 
ces réunions retentissantes deviendraient frondeuses, agres- 
sives , et gêneraient le pouvoir dans tous ses mouvements. On 
a dit que le peuple français est un soldat ; cela est vrai , 
surtout si l'on ajoute que ce soldat est un rhéteur. Aucun 
sacrifice ne lui coûte , sauf celui de la parole. Vous obtiendrez 

1 La BaUnUe des Huns de Kaulbach. 
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toat de lui) korrais de se taire. Dès qu'il ne croise plus la 
baïonnette , il lui faut croiser des épigrammes. Il y avait dan- 
ger pour le cabinet à tolérer ce go&t de discourir qui tourne si 
vite chei nous en passion* Il fallait que le rôi et ses ministres 
eussent bien complètement perdu le sentiment de rbonuèteté 
politique pour ne pas prévoir qu'il devait se raviver dai|s Taglta- 
iion mutuelle des banquets. Cependant, et j'insiste, parce qu'il 
serait aisé de se méprendre sur le sens véritable de la campa- 
gne réformiste , cette honnêteté aoulevée ne menaçait encore 
que le ministère. > La réforme , accordée au commencement de 
la session par M. Thiers , ou seulement par M. Holé > aurait 
pu retarder indéfiniment la chute du trône qne la bourgeoisie 
n'entendait, aucunement renverser. Ce fut en prolongeant le 
Cûnflit entre elle et le pouvoir que l'on donna au peuple l'occis 
sion de paraître en scène et de trancher avec sa logique inflexi- 
ble et passionnée le nœud inextricable de la politique parle- 
mentaire. 
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CHAPITRE IV. 

SiTOâTIOlf EXTÉRIEUaB. — FÂinLLB ROYALB. 

Ainsi embarassé » tenu en échec à Fintérieur par l'opposition 
réformiste^ le ministère n'avait pas au dehors une situation 
beaucoup plus nette. L'alliance angkise, toujours précaire et 
chèrement achetée, fortement ébranlée sous le ministère Tbiers 
par les dissentiments sur les affaires d'Orient , n'existait plus, 
même en apparence , depuis le mariage du duc de Montpensier. 
En vain Louis-Philippe épuisait- il les petits artifices de sa 
diplomatie personnelle pour déjouer l'influence hostile de lord 
Palmerston et ramener à de meilleurs sentiments la reine 
Victoria; en vain s'était-il efforcé, dans des lettres intimes ^ 
d'expliquer^ de commenter, de justifier pièces en main les 
négociations de cette alliance espagnole qui offusquait si fort 
l'orgueil de l'Angleterre; toutes ces condescendances étaient 
demeurées sans résultat. Lord Palmerston continuait à nous 
attaquer partout, en Italie, en Espagne, en Orient; et, non 
content de contre-carrer sur tons les points notre diplomatie, 
il se préparait à la guerre par des armements considérables. 

M. Guizot dépité se tournait vers l'Autriche » et faisait au 
prince de Metternich des ouvertures auxquelles le vieux mi- 
nistre prétait depuis quelque temps une oreille plus favorable. 
Qnoiqtt'il ne prévit pat des catastrophes immèdiatea, le prince 
de Meltemicb s'abusait moins que le cabinet français sur Tétaf 
de FEurope, parce qu'il le connaissait mieux. II voyait s'a- 
masser les difficultés, se compliquer les événements, se multi- 
plier les périls; il . comprenait l'importance pour l'Autriche 
d'enlever l'appui de la France w mosvement révolutioimaire \ 

^ M. de Uottemîch prévoj^ait dès lors les éveutualités qqi pourraient forcer 
le pape à qffJâiMot seamtl* Jl admeifiit » dans ce cas ^ roccupation fran^aisa 
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Ce fut le but de son rapprochement; il eut bientôt à s'en 
applaudir. Au lieu de seconder en Suisse Teffort légitime des 
radicaux pour créer un pouvoir central qui les mit à même de 
reviser le pacte fédéral, cette œuvre absurde du congrès de 
Vienne, M. Guizot soutenait, avec une opiniâtreté inconcevable, 
rintégrité des traités de 1815 qu'il avait naguère, devant les 
Chambres , déclarés violés par l'occupation de Cracovie. S' épre- 
nant d'un amour singulier pour les libertés cantonales, le 
protestant, le philosophe défendait avec véhémence les jésuites 
de Luceme et la ligue séparée. Notre ambassadeur avait ordre 
d'encourager par tous les moyens la résistance, et de menacer 
la Diète en termes à la fois violents et ambigus , qui fissent 
croire à une intervention sans s'y engager, car on la savait 
chez nous impossible. La politique de Louis-Philippe, c'était 
de fomenter la guerre civile pour se donner le temps de concerter 
une médiation des cinq puissances ^ qui eût annéanti l'indépen- 
dance helvétique. Triste dessein , conçu et conduit avec hésita- 
tion, avorté en quelques heures, par la faiblesse de ce parti 
dont on avait voulu enfler l'audace sans lui accorder d'autres 
secours que des promesses vagues et des envois d^armes clan- 
destins; mis à néant par la fermeté de la Diète, qui, avertie 
par la diplomatie anglaise du peu qu'elle avait à redouter de 
nos velléités d'intimidation, termina, sans presque verser de 
sang, une lutte insensée ' ! 

comme plus prudente et moins antipathique aux Italiens que rinterventioii 
autrichienne. 

1 M* Gmzot était tombé d'accord avec M. de M ettemich pour résoudre coih 
currenunent la question suisse. Il se flattait de renouer ainsi TaHiance eonlH 
nentate et de montrer i F Angleterre qu'on pouvait se passer d'elle. Mais Loait- 
Philippe, malgré l'avis* du duc de Broglie, alors ambassadeur i Londres, ne 
put se décider k courir la chance d'une rupture, et voulut absolument attirer 
lord Palmerston dans les négociations. De là des lenteurs et des duplicités 
qui ne contribuèrent pas médiocrement au salut de la Diète helvétique. 

^ M, Gttisot arrêtait au oommencement de janvier, avec MM. deRadowits 
et de Golloredo, envoyés de Prusse et d'Autriche, le texte de la déclaration 
à la Diète helvétique. La Russie attendait , disait-elle , pour entrer dans cette 
coaBtîonf qu'tto en vint h des mesures plus décisives.^ Quant à rord Palmep- 
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En Prusse ,, Frédéric Guillaume , après avoir convoqué , par 
fantaisie d'imagination et désir de popularité, les états géné- 
raux, refusait de leur accorder, une charte, et, tout en lançant 
des épigranimes contre le régime constitutionnel de la France , 
il donnait à la sagesse, à Ténergie, à Thabileté avec lesquelles le 
roi. éludait les conséquence); fâcheuses de ce régime , des louan- 
ges qui n'étaient pas de nature à réconcilier Louis-Philippe 
avec les libéraux français. 

En Italie, le pape Pie IX avait accordé aussi avec assez d'em- 
pressement des réformes auxquelles le pays tout entier applaur 
dissait avec passion. De proche en proche , le sainte-père , qui 
n'avait songé d'abord qu'à des réformes administratives, se 
voyait conduit à l'émancipation politique, et reculait effrayé, 
mais trop tard. L'esprit de liberté s'était ranimé soudain di^ns 
eea belles populations italiennes. Le royaume de Naples, la 
Toscane, le Piémont demandaient des constitutions. La Lom- 
bardie s'agitait. L'Autriche faisait avancer des troupes. Nos di- 
plomates assistaient indécis à cette résurrection des nationalités; 
ils jNirlaient un langage équivoque ; ils rendaient à M. Guizot , 
préoccupé de l'alliance autrichienne bien plus que de l'affran- 
chissement de l'Italie ,. un compte si peu exact de la situation , 
que cdoi-ci, quarante-huit heures avant la révolution. de Pa- 
ïenne, croyait encore la répression aisée et la cause des Bour- 
bons hors de péril. 

Pour se consoler de ses bévues et de l'indignation que soule- 
vait , en France et à l'étranger, une politique si contraire à nos 
traditions, à nos intérêts, à notre honneur, M. Guizot se berçait 
d'un vague espoir de rapprochement avec l'empereur de Russie. 
Depuis quelque temps , Nicolas se montrait , non pas plus gra- 
cieux, mais moins insultant envers le gouvernement français; 
il avait imposé silence à cette verve sarcastique qui, depuis 1830, 
a*exercait impitoyablement sur la personne de Louis-Philippe. 
n venait de faire à la Banque de France un prêt considérable. 

ttoo, il tooteBait, plutôt par oppotition à la politique de la France que par 
sympathie pour le radicalisme helvétique, la pleine indépeadance de la Saisi 
daas son régime intériew. 
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Enfin, l0 grande (te Coûstantinr, àntorisé à passer qmlqoes 
heures à Toulon aà i'etour d^nn toyage en Afrique, échangeait 
des présents avec le ànt d^Anmale. Ces! sur d^ànssi filiMes ifi*- 
dicesde bon voaloir qneM. Gatsot^ tout prêt déjà à effaei^.sehEe 
ans d'injares-, 'fondait respérance humiliante' d^antealltattcè 
chintéri que. t CPeist dans tine sUuation telle, à Fettérieirr et k 
rintérieut^'qèe sà'prësomptioâ redoublait, etqne^ faisait âê 
toutes ses faiblesses un cortège insolent an roi abcrsé, le minTs* 
tre ouvrait les Chambres par le discours le plvs provocatear qui 
eût encore été prononcé depuis I8S0. • ; ^ 

Et cependant, iine tristesse pleine: d*aniiété pesait sur les 
éisprits. Oh ne prévoyait péirit^'éiïCorc, mais on pressentait 
quelque catastrophe. Les conaervatetira murmoraienf toitt bas 
que Lo&iS'Phirippe vieillissait , qn*il voyait naoîns juàte et 8*(H 
l^iniâtrait davantage dans ses erreurs. Le silence «fgnificafif^ 
M. Gaisot accréditait une opihitfn qui le soulageait par lAoMttit 
d'une responsabilité incommodé. On discotait, MQa irop wà 
gêner, les éventualités qui pôuf^ieot surgira la me«rt àntol^i 
on s'effrayait des frotibles qu'amènerait une régence disputée. 
La^orl subifeide Biadame Adélaïde parut à cbacmi le pràMgQ 
de jours néfastes- pour la dynastie. Personne n'ignorait Ié part 
considérable qne^ cette princesse avait tonjemrs eue dans les am^ 
seilè du tràtie. Seule confidente dès pensées Hitimet d^e L<^tt|i^ 
Philippe, parce que seule, dans tout ce qui renloiiralt,^lMé 
avait, par nature, et par éducation, des ambitiost de âifftcie 
trempe, madame Adélaïde, dcipnit la révointlM ûë jfuHÎÊÊi 
jouait un rôle important aux Toileries. Femme d'habilelé et de 
résolution, elle avait pris, lors de cette révolution , fme' Initia^ 
tive hardie dont Lonis-Philippe était incapaMe. Ce prince loi 
savarfgré de l'avoir, en quelqoe sorte , pooasé an trône. Madame 
Adélaïde était, d'aiU^urs, pour lui nn négociateor effieiem^ 
un précieux infermédiaire dans ses rapports compliqués et èè* 
llcats avec les hommes politiques. Elle laissait par sa ntort oné 
place vide que personne ne pouvait occuper. Comm^ elle ne 

^ • le CTÊ^mÊ-mon* I* rooH qae la cadaeîlé, t avait répoode ïfm détail* 
nistres aox inquiétudes que hû exprimait on conserv al e a r* 
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comptait que quatre années de moins que Louis-Philippe, sa 
fin semblait un avertissement. L^existence du roi pesait d*un si 
grand poids dans Topinion que toutes les craintes, toutes les 
espérances, demeuraient suspendues et s'ajournaient après son 
dernier soupir ^ 

Depuis quelque temps aussi Ton s'entretenait des rivalités 
qui divisaient la famille royale. L'attendrissement qu'avait 
causé, en 1830, à la bourgeoisie, le spectacle de cet intérieur 
où régnait alors la plus parfaite concorde , avait fait place à des 
observations malignes qui donnaient cours à mille bruits inju- 
rieux. Le roi, disait- on, surveillait ses enfants avec une dé- 
fiance extrême; il redoutait de les voir devenir trop populaires, 
et les retenait, sans jamais se relâcher de sa rigueur, dans une 
dépendance détestée. Se souvenant de l'influence qu'avait exer- 
cée son salon sous le règne de Charles X , il voulait surtout 
éviter que les salons des jeunes princes devinssent des foyers 
d*opposition et de cabales. La dévotion excessive de la reine 
servait, en cela comme en beaucoup d'autres choses, la 
politique d'un époux auquel elle vouait une admiration sans 
bornes et une soumission passionnée. Autour de la table à ou- 
vrage de Marie-Amélie , une étiquette rigide rassemblait cha- 
que soir de jeunes princesses que le bruit des fêtes et des plai- 
sirs , les images lointaines d'une vie libre et joyeuse faisaient 
soupirer. Un ennui mortel glaçait ces réunions, d'où la gaieté 
était bannie comme une inconvenance. La duchesse d'Orléans 
pouvait seule, par le privilège de sa position , s'en exempter 
quelquefois. Assez mal vue du roi, qui la trouvait trop intelli- 
gente, objet d'un ressentiment caché de la part de la reine, qui 
attribuait à des alliances hérétiques , réprouvées par le ciel , la 



1 Plasienrs fois, au brait de sa mort, la bourse baissa. Un joor M. Roths- 
ehild envoya son fils an château pour savoir ce qui en était. « Dites k votre 
père, loi dit le roi en Tabordant, que je n'ai été ni saigné, ni purgé. * Louis- 
Philippe, comme tons les vieiUards, aimait i faire parade de sa santé et plai- 
santait volontiers snr la régence , qu'il comptait bien empêcher en vivantjus- 
<l«'à la majorité da comte de Paris. 

7 
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mort prématurée de ses deux enfants de pfédilectioti ^ ; peu re** 
cherchée des autres princesses à cause de ses goûtsr sérieux et 
des ambitions qu'on lui supposait ^ la mère de Théritier do 
trône se tenait à Fécart* L'éducation de ses deux fils oecupatt 
le temps le plus considérable de son veuvage sévèfe. Le Ctdiè 
qu*6lle consacrait à la mémoire de son mari remplissait les 
heures que les soins de la maternité n'absorbaient pas. Bien 
qu'observée et suspecte, la duchesse d'Orléans entretenait dis* 
crètement quelques relations politiques et cherchait avec me* 
sure à se faire connaître du peuple. M. Mole exerçait de l'em* 
pire sur son esprit, tandis qu'elle montrait plus que de la froi«- 
deur à M. Guizot; celui-ci ne s'en troublait guère. Tenant en 
grand dédain ce que le roi et lui appelaient la rêverie germa** 
nique * , la Schwàrmerei de la princesse et les pressentiments 
de son cœur maternel , il demeurait avec elle dans une réserve 
polie*, tt On me traite de jacobine , » disait la duchesse d'Or-^ 
léans à une personne de son intimité , peu de jours avant le 24 
février; et ses appréhensions redoublaient avec sa sollicitude 
pour cet enfant débile , pâle et frêle , sous lequel elle sentait le 
sol trembler ^, 



^ La prineessd Marie , époute du prince de Wurtemberg, morte à 96 
avait, ainsi que le duc d'Orléans, par un mariage protestant, affligé et inquiété 
Tàme ardemment catholique de Marie-Amélie. 

3 Le passage suivant du testament de feu M. le duc d'Orléans semble in- 
diquer qu*il ne croyait pas non plus Tintelligence de la princesse Hélène pro- 
pre au maniement des affaires : « Si par malhenr Tautorité du roi ne pouvait 
veiller sur mon fils atné jusqu'à sa majorité, Hélène devrait empêcher que son 
nom ne fût prononcé pour la régence. En laissant, comme c'est Mm devoir et 
ion intérêt, tous les soins du gouvernement à des naaliia viriles et habéttéee à 
manier Fépée, Hélène se dévouerait tout entière à Féducation de nos enfants, t 

3 Un jour que la duchesse d'Oriéans, en causant avec M. Guizot, lui repro- 
chait sa politique contre-révolutionnaire : * Ah! madame, lui répondit lemi- 
nistre, quand le National ou la Ré/orme m'adressent ce reproche, jj sois 
préparé ; mais il m'était permis de ne le point attendre de la bouche de V. A. R.t 

^ La fin lamentable de M. Bresson qui, en arrivant à Tambassado de Nâ- 
plet, s'était coupé la gorge, avait douloureusement frappé, eOHUM nà maa- 
vais augure, Fimagination de la duchesse d'Orîéans, dont ce 
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Si Lottis^Philippe estimait trop la duchesse d'Orléans pour 
Taiolelr ^ eh rèYanche il estimait trop peu le duc de Nemours 
pour Tinitierà sa politique. Le futur régent demeurait étranger 
iniohotea par son manque d'initiative et aux hommes par une 
eértainè timidité hautaine dont il ne se délivrait que dans des 
conlpagiiiei subalternes ^ 

Malgré la beauté de son visage et de son port vraiment royal , 
tfullgré toute une apparence charmante de jeunesse ^ qui séduit 
si aisément lorsqu'il s'y jointe comme chex le dud de Nemours, 
line éducation excellente , ce prince , seul entre ses frères , ne 
Jouissait d'audune popularité ; loin de là , l'antipathie des uns , 
Tilidifrérence des autres faisaient le vide autour de lui. S'il s'en 
iflerceifail et s'il en souffrait, c'est ce qu'on ne saurait trop 
difëi Cepebdant « ce qu'on a pu observer de ses inclinations et 
de ses habitudes porte à croire que l'absence des joies morales 
lie défait point se faire trop sentir dans une existence ofi les 
jesissancel matérielles avaient Une part aussi considérable. 

Lé duc de Montpensier, le plus jeune des fils du roi , récem- 
métit uni à l'infante Louise , cherchait précisément ce que le 

avait négocié le mariage. Il est curieux de voir comment s'exprimait à propos 
dd cet événement le prince de Joinville : c La mort de Bresson m sl funeste.,,,, 
B Brësson n*était pas malade : il a exécuté son plan avec le sang-lroid d*un 
« lidartn^ résola. Tai rèçn des lettres de ICaples, de Montessuy , et d'autres , 
« qel Se me laiitent guère de doute. Il était dlcéré contre le père. Il avait 
« lèB« à Florence d'élntaiiges propos sur lui ; le roi est inflexible , il n'éconte 
« plos ftttcnnavis, il faat que sa volonté l'emporte sur tout, etc., etc. On ne 
t manquera pas de répéter tout cela, et on relèvera ce qae je regarde comme 
t fidvé grand danger, faction qae le père exerce sur tout, cette action si in- 
f ieiÉible qae lo^u'mi homme d'Etat , compromis avec nous , ne peut la 
i valSèf^f â itû plot d'antre retaonrce que le suicide, t (Lettre dn pfînce de 
ioiBviHe au dus de Nemoort, 7 novembre 1847.) 

^ Du Vivant da doc d^Orléans, on attribuait à de la réserve et à une lonable 
déférenee cette froideur d'âme et cette médiocrité d'esprit qui se trahirent dès 
qn'il eut à paraître au premier rang. 

Lés légitimistes avaient été plus loin dans leurs interprétations chimériques. 
Si le doc de Nemours se montrait si peu aimable, c'est que l'usurpation de son 
féffé ki ^onit Si jamais, dinit-on, il venait à monter snr le trône, ee i^ 

et y appeler Hsmn V. 

7. 
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dac de Nemours paraissait négliger ou dédaigner. Il poursuivait 
la popularité, mais sans discernement. Il en aimait Fédat et 
le tapage plus que les avantages solides , et protégeait avec os- 
tentation, plutôt qu'avec gont, les artistes et les hommes de 
lettres, les journalistes surtout, qui payaient en flatteries 
hyperboliques les privautés inaccoutumées auxquelles ik se 
voyaient admis à Vincennes ^ 

On voyait sans cesse autour du duc de Montpensier, attirés 
par conformité de nature plus encore peut-être que par favemrs 
de cour, ces parvenus du journalisme, qui, non contents de 
poursuivre les plaisirs , en voulaient rehausser la saveur par le 
concert bruyant d'une louange mutuelle , au moyen de quof ib 
trompaient Topinion , contraignaient en quelque sorte le public 
à retenir leurs noms insolents, et le forçaient d'applaudir à 
leurs personnes en même temps qu'à leurs écrits vulgaires. 

Plus studieux, mieux appliqué à ses devoirs, le ducd'Aumale, 
marié à une princesse napolitaine d'une grande intdllgence, 
avait des partisans sérieux. Quant au prince de Joinville^ il 
jouissait dans le pays, dans l'armée de mer surtout, d'ime 
popularité véritable. En dépit d'une affectation de brusquerie 
qu'il jugeait nécessaire à son rôle de marin, la douceur pa- 
raissait sur son visage mélancolique. Son attitude ne manqu^ût 
ni de fermeté, ni de noblesse. Les personnes qui l'approchaient 
assez pour le pénétrer disaient bien que le prince de Joîdville 
cachait , sous des allures franches et simples, un charlatànisnië 
héréditaire et un désir de l'effet qui l'entraîneraient en miOe 
travers ; mais le peuple, qui n'a pas ces finesses de discernement, 
se laissait aller aux apparences. La précoce surdité du prince 
le rendait intéressant. On aimait à voir à ses côtés cette belle 
brésilienne, qu'il avait si cavalièrement épousée, et dont les 
grâces un peu sauvages charmaient les Parisiens. Enfin, on 
croyait savoir que le prince haïssait plus que ses frères le 
despotisme intérieur du roi , qu'il blâmait sa politique , et 

^ Le duc de Montpensier commandait k Vincennes et y recevait mie fois la 
semaine dans des appartements restamrés et ornés avec beaucoup de goM» 
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qa*il affrontait souvent les colères royales par de véhéments 
reproches \ 

Reconnaissant en lui des qualités toutes françaises, le peuple 
accueillait, en les exagérant, tous les bruits favorables au 
prince de Joinville. Lorsqu^il alla rejoindre en Algérie le duc 
d^Aumale, nommé gouverneur eu remplacement du maréchal 
Bugeaud , on dit hautement qu'il allait expier dans Texil des 
vues trop jusles, un langage trop sincère pour n*étre pas 
importun ; on ajoutait qu'une rivalité jalouse entre lui et le duc 
de Nemours, rivalité qui, malgré la sage intervention de 
madame Adélaïde et de la princesse Clémentine* , jetait le 
prince de Joinville dans le parti de la duchesse d'Orléans, 
avait rendu nécessaire son éloignement indéfini '. 

des ferments si divers , ces passions qui menaçaient à tout 
coup d*éclater , contenues avec tant de peine par la main despo- 
tique du roi , présageaient au pays une régence orageuse , des 
mœurs sans frein , les déchirements de la guerre civile. Quel 
spectacle pour un grand peuple que ces rivalités de palais et 
ces querelles dynastiques! Le prestige du droit divin, effacé 

' Une lettre du prince de Joinville an duc de Nemours montre qu'en eiTei 
il attribuait au roi les dangers , très-nettement définis par lui , de la situation 
politique. (Voir aux Documents historiques, k la fin du volume, n9%) 

' Ija princesse Clémentine, troisième fille du roi, avait épousé le prince de 
Gobonrg, et résidait habituellement aux Tuileries. C'était une personne aimable 
et d'une intelligence cultivée. 

3 II n'est peut-être pas sans intérêt de connaître l'opinion que fen M. le duc 
d'Orléans exprimait dans l'intimité sur ses frères et sur le rôle qu'ils joueraient 
dans un jour d'insurrection populaire, toujours prévue au château. « Nemours 
est l'homme de la règle et de l'étiquette , disait le duc d'Orléans ; il emboUe 
bien le pas , et se tient derrière moi avec une attention scrupuleuse. Jamais il 
ne prendra l'initiative , mais on peut le charger de défendre les Tuileries ; il 
se fera tuer avant d'en ouvrir les portes. D*Aumale est un brave troupier qui 
ne restera pas en arrière. Joinville a la passion du danger; il fera mille impru- 
dences brillantes , et recevra une balle dans la poitrine i l'assaut d'une barri- 
cade. Quant au petit, ajoutait-il en désignant le duc de Montpensier , depuis 
que les cadets ne sont plus abbés, je n'imagine pas trop ce qu'on en pourra 
faire, t 
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ea 1830, oiontrait à nu les misères de ces familles royales, 
Ce n'est pas trop de la volonté de Dieu et de Tantiquitè des 
c^rigines pour justifier, à certaines époques, les formes artifi- 
qiçUes d'un gouvernement sf^ns rapport avec la volonté nationale 
Qt ]e qiQUveiqent des idées. Ce prestige une Ibis disparu danii 
Vesprit des peuple , quoi qu'on puisse faire et quoi qu'on puisse 
dire, les institutions républicaines deviennent une nécesaité 
plus ou moins éloigné^, inais inévitable. 
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LIVRE IL 

LA LUTTE. 



CHAPITRE V. 

OUVERTUBS DES CHAMBRES. 
DISCUSSION PE l'adresse à L4 CHAMBRE DES PAIRS. 

Le jour de Vouverture des chambres approchait. Il fallait que 
le ministère prît un parti définitif, qu'il se décidât nettement 
pour Tune ou l'autre politique : la politique de la résistance ou 
celle des concessions , celle du progrès libéral ou celle de Fim- 
mobilité prétendue conservatrice. Se conformer à Tesprit des 
institutions constitutionnelles en cédant à Topinion vraie du 
pays , ou bien s'en tenir à la lettre du gouvernem^t pariemen-^ 
taire en s'appuyant sur la légalité factice d'un vote servile, 
telle était l'alternative qui se posait devant le pouvoir. Elle ne 
parut pas douteuse aux deux hommes qui dirigeaient les cou- 
^eils de Louis-Philippe. Tous deux , sans balancer , résolurent 
de ne prendre en aucune considération un vœu manifeste , et 
de retenir la France malgré elle dans un état de stagnation et 
de malaise moral dont il lui tardait de sortir. Les mobiles qui 
déterminaient M. Guizot et M. Duchâtel à prendre un parti 
aussi opposé aux doctrines qu'ils avaient professées toute leur 
vie étaient de diverses natures. Fatigué d'une lutte ingrate 
contre la probité publique, pressé par une femme jeune et 
belle de jouir , loin du tracas des affaires , d'une fortune consi- 
dérable , M. Ducbâtel , depuis quelque temps , sollicitait le roi 
d'agréer s^ démission ; et retenu à contre cœur par des in- 
stances qui ressemblaient à des ordres , s'il inclinait de plus en 
plus vers une résistance opiniâtre, c'était autant par impatience 
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d^humeur que par conviction d'esprit. M. Guizot, au contraire, 
ne pouvait souffrir la pensée de quitter le pouvoir. Son ambi- 
tion tenace' sMrritait, an lieu de se lasser, dans la lutte. Le 
succès des radicaux pendant la campagne réformiste , et sur- 
tout la combinaison préparée au sein de l'opposition modérée 
d'un ministère qui devait , selon toute vraisemblance , se con- 
cilier bien des suffrages*, en blessant son orgueil, Texcitaient au 
combat. Loin de les contenir , comme c'était son devoir , il ra- 
nimait les colères de Louis-Philippe. Pour se rendre plus né- 
cessaire, il jetait ce vieillard circonspect et temporisateur dans 
tous les hasards d'une politique provoqaiante , sans rapport avec 
son passé , en contradiction avec le caractère de tout son règne. 
Voici le langage que MM. Guizot et Duchâtel firent tenir au 
roi devant les Chambres réunies , le 27 décembre 1847 : 



1 Cette ambition se payait quelquefois de satisfactions très-puériles. Qui 
n'eût pensé qu'il devait être indifférent k un homme d'Etat en possession d'une 
prééminence réelle dans les conseils du roi d'en étaler k tous les yeux le signe 
extérieur? M. Guizot eut cette faiblesse. Pour obtenir du maréchal Sonlt qu'il 
lui cédât la présidence du conseil, il ne craignit pas d'exposer Louis-Philippe 
aux railleries du pays tout entier, en lui faisant ressusciter en faveur d'une 
vieillesse vaniteuse la dignité de maréchal-général de France. Ce titre avait 
été créé pour le duc de Lesdiguières. Louis XIV l'avait renouvelé en faveur 
de Turenne. Depuis le maréchal Villars et le maréchal de Saxe, personne ne 
l'avait porté. Les prérogatives honorifiques auxquelles il donnait droit cho- 
quaient à tel point les habitudes d'esprit de la société actuelle qu'on rire gé- 
néral en accueillit le simple énoncé. 

^ Cette combinaison, dont M. de Girardin s'était fait l'instigateur, aurait 
amené au pouvoir, sous la présidence de If. Mole, MM. de Rémusat et Do« 
faure , qui , par leur refus d'assister aux banquets , avaient attiré l'attention 
bienveillante du roi. M. de Rémusat dans le conseil était un gage pour 
M. Thiers , qui , estimant peu viable un ministère dont M. Mole serait Fàme, 
consentait à attendre qu'il fût usé, et promettait de ne pas l'attaquer à laGham- 
bre. Déjà plusieurs conférences avaient été ménagées entre M. Thiers et M. de 
Girardin chez une femme artiste, M"^^ de Mirbel, qui faisait le portrait de l'un 
et de Tautre. Le journaliste n'emporta pas de ces entretiens une très-haute 
opinion de l'homme d'Etat. & Quand j'ai causé une heure avec M. Thiers, di- 
sait-il un jour, il me prend une irrésistible envie d'aller serrer la main à 
M. Guizot. I 
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tt Messieurs les pairs , messieurs les députés, 
tt Je suis heureux , en me retrouvant au milieu de vous, de 
» n'avoH* plus à déplorer les maux que la cherté des subsistances 
D a fait peser sur notre patrie. La France les a supportés avec 
y> un courage que je n*ai pu contempler sans une profonde 
)> émotion. Jamais, dans de telles circonstances, Tordre public 
i> et la liberté des transactions n'ont été si généralement main- 
1» tenus. lie zèle inépuisable de la charité privée a secondé nos 
» communs efforts. Notre commerce , grâce à sa prudente ac- 
i> tivité , n'a été atteint que faiblement par la crise qui s'est fait 
» sentir dans d'autres Etats. Nous touchons au terme de ces 
y> épreuves. Le ciel a béni les travaux des populations, et d'à- 
n boudantes récoltes ramènent partout le bien-être et la sécu- 
Ti rite. Je m'en félicite avec vous. 

» Je compte sur votre concours pour mener à fin les grands 
» travaux publics qui , en étendant à tout le royaume la rapi- 
» dite et la facilité des communications , doivent ouvrir de nou- 
y* velles sources de prospérité. En même temps que dés res- 
» sources suffisantes continueront d'être affectées à cette œuvre 
» féconde , nous veillerons tous avec une scrupuleuse économie 
Ti sur le bon emploi du revenu public, et j'ai la confiance que 
» les recettes couvriront les dépenses dans le budget ordinaire 
» de l'Etat qui vous sera incessamment présenté. Un projet de 
)> loi spécial vous sera proposé pour réduire le prix du sel et 
n alléger la taxe des lettres dans la mesure compatible avec le 
» bon état de nos finances. 

» Des projets de loi sur l'instruction publique, sur le régime 
n des prisons, sur nos tarifs de douanes , sont déjà soumis à 
» vos délibérations. D'autres projets vous seront présentés sur 
n divers sujets importants, notamment sur les biens commu- 
n «aux, sur le régime des hypothèques, sur le mont-de-piété, 
n sur l'application des caisses d'épargne à de nouvelles amélio- 
T> rations dans la condition des classes ouvrières. C'est mon vœu 
)) constant que mon gouvernement travaille avec votre concours 
» à développer en même temps la moralité et le bien-être des 
V populations. 
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» Mes rapporte avec les puissances étrangères me donnent la 
n confiance que la paix du nionde est assurée. J'espère que les 
* progrès de la civilisation générale s'accompliront partout et 
9 de concert entre les gouvernements et les peuples , siins aUé-»- 
n rer Tordre intérieur et les bonnes relations des États* 

» La guerre civile a troublé le bonheur de la Suisse, Mon 
» gouvernement s'était entendu avec les gouvernements d'An* 
ii gleterre, d'Autriche, de Prusse et de Russie, pour offrir^ ce 
» peuple voisin et ami une médiation bienveillanten La Suisse 
p reconnaîtra, j'espère, que le respect des droits de tous et le 
» maintien des bases de la confédération helvétique peuvent 
» seuls lui assurer les conditions durables de bonheur et de sé« 
u curitd que l'Europe a voulu lui garantir par les traitéSi 

)) Mon gouvernement, d'accord avec celui de U Graqdâ^Sreo* 
» t^gne , vient d'adopter des mesures qui doivent parvenir enfin 
a à rétablir nos relations commerciales sur les rives de la Plftta. 

« Le chef illustre qui a longtemps et glorieusement, copi- 
n mandé en Algérie a désiré se reposer de ses travaux* J'ai 
« confié à mon bien-aimé fils le duc d'Aumale la grande et 
» difficile tâche de gouverner cette terre française. Je me plais 
«à penser que, SQus la direction de mon gouvernement, et 
« grllce au courage laborieux de la généreuse armée qui Ten^ 
« touve, sia vigilance et son dévouement assureront la tranquil*' 
V lité, la bonne administration et la prospérité de notre établis^ 
n sèment. 

yi Messieurs, plus j'avance dans la vie, plus je consacro avec 
» dévouement au service de la France , au soin de"ses]^intéréts, 
n de sa dignité, de son bonheur, tout ce que Dieu m*a donné 
9 et me conserve encore d'activité et de force. Au milieu de 
^ l'agitation que fomentent les passions ennemies ou aveugles, 
D une conviction m'anime et me soutient : c'est que nous pos- 
» sédons dans la monarchie constitutionnelle , dans l'union des 
» grands pouvoirs de l'État, les moyens les plus assurés de 
9 surmonter tous ces obstacles , et de satisfaire à tous les intérêts 
9 moraux et matérids de notre chère patrie. Maintenons ferme- 
9 ment , selon la Charte , l'ordre social et toutes ses conditions. 
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» GarantiaaoDS fidël^^meot, selon la Charte, les libertés pqbliques 
». et tooa leuPi développements. Nous remettrons intact aux 
» générations qui viendront après nous le dépôt qui nous est 
n OQnfié, et elles nous béniront d'avoir fondé et défendu Tédi- 
» fica k Tc^bri duquel elles vivront heureuses et libres. » 

Ce bnga^ ne pouvait laisser subsister aucun doute. Il était 
bieu eiipliqué» bi^n entendu, que le ministère pe céderait pas 
d*uue) ligne h Voppositiou dynastique. La maoifestation des 
banqueta p'ftvait h ses yeux d'autre caractère que celui d'une 
bravade iuçonsidérée , presque factieuse ; il envisageait comme 
un droit I comme un devoir delà flétrir et de dénoncera la 
Frapce lea hommes qui n'avaient pas craint de s'y associer^ 
ç'eat^à-dire uue minorité imposante dans la Chambre et une 
partie, notable de la classe la plua influente dans le pays. C'étfiit 
ppusa^rTiofatuation jusqu'à la démence. 

PeçrQjnte qu'on ne s'y méprit, M. Gui^ot avait d'ailleurs le soin 
4e dictep c^u Journal des Débats et à la Revue des Deux-Mondes, 
ffçs org^ne^i qua$i-o(Sciets , des commentaires encore plus pro- 
yoquapts que le diacours du trône. » Le ministère à relevé pu- 
bliquçnient le g^u^t qui lui était jeté , disait la Hevue du \" jan- 
vier. QuUl l'ait fait sous une form.e tant soit peu agressive, nous 
ne lui en ferons pas un reproche; nous trouvons au contraire 
merveilleux ceux qui accusent le gouvernement d'avoir fait du 
roi un chef de pavti , comme si )e rot n'avait pas , s^près tout, le 
dfQÎt d'$(re le chef de son parti. Si la question est ainsi posée, 
à qui la faute it sinon |t ceux qui dans les banqi^cts ont élevé 
ou laissa s'élever des partis contre celui du roi et de la Consti- 
tution? Depuis six mois, nous voyons des caricatures rétablir 
les autels de. Hobespierre et de Marat , et y sacrifier les lois en 
ittendç^nt qv'iU puiasent y sacrifier autre chose , et le gouver- 
nement n^liurait pas le droit de dire que la royauté a des enne- 
nisl Depuii six mois, les chefs de l'opposition dynastique 
laissent impunément traîner la dynastie et la Charte dans la 
boue républicaine , et dissimulent honteusement leur drapeau 
devant celui des ennemis de la Constitution, et il ne serait pas 
permis de leur dire qu'ils sont aveugles / » Ce jour*là môme le 
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Journal des Débats disait, dans an article trës-dédaigneax , en 
faisant allusion aux menaces du radicalisme : a Marchez sur le 
fantôme, il s* évanouira ; fuyez, il grandira jusqu'au ciel. » 

Cependant le discours du trône faisait baisser la rente. PIu« 
sieurs fois , sur son passage ou sous ses fenêtres, Louis-Philippe 
put entendre dans les rangs de la garde nationale les cris d*à 
bas la corruption ! vive la réforme! Trois élections hostiles 
ébréchaient la majorité conservatrice. La liste des candidats 
présentée au roi pour la nomination d*un maire du deuxième 
arrondissement portait exclusivement des noms connus dans 
Topposition, et marquait ainsi, de la manière la moins équi- 
voque , les dispositions frondeuses de Tun des quartiers les plus 
considérables de Paris. Enfin , le récit imprimé d*un honteux 
trafic de place, en entachant le président du conseil, person- 
nellement épargné jusque-là , venait compléter la série de ces 
révélations ignominieuses par lesquelles le cabinet se voyait 
coup sur coup dépouiller du peu qui lui restait encore d'autorité 
moraIe^ C'étaient là de médiocres sujets de triomphe. Mais les 
ministres avaient leur arrière-pensée. Ils trouvaient dans la 
tension même de cette crise dont chacun s'efirayait , des motifs 
de s'applaudir, parce que, selon leur conviction intime, à là 
première tentative d'émeute provoquée par les radicaux, le pays 
ouvrirait les yeux et retrouverait soudain, par la conscience db 
danger, le sentiment de l'ordre, c'est-à-dire une soumission 
absolue à la politique conservatrice. Nous allons voir de quelle 
manière ces prévisions furent déjouées par l'événement. 

A la Chambre des pairs, c'est à peine si l'on put s'apercevoir 

' Par des motifs qui furent diversement interprètes , M. Petit, receveur 
particulier à GorbeU, publiait, avec toutes les preuves àFappui, la scandaleuse 
histoire d*nne convention faite avec M. Goizot, par l'entremise de M. Génie, 
chef de son cabinet, et de M. Bertin, pair de France. Il résultait de ee rédi 
que deux recettes avaient été échangées contre la démission d'un conseiller- 
maître k la cour des comptes, sur la charge duquel le ministre avait jeté les 
yeux pour récompenser une créature. M. Alem-Rousseau et M. Petit avaient 
négocié cette démission au prix de 15,000 francs d'argent comptant et d'une 
pension viagère de 600 francs. 
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que la sitaaliondu cabinet s'était empirée. L'adresse rédigée par 
M. de Barante reproduisait, selon la coutume, avec de légères 
modifications dans les termes , le discours du trône. Elle se 
montrait {)eu favorable à la réduction de Fimpôt sur le sel et de 
la taxe des lettres. Le paragraphe relatif aux affaires de Suisse 
était d'une insignifiance calculée. Tout faisait présager une 
discussion sans franchise , engagée pour la forme seulement, 
afin de demeurer dans la fiction des trois pouvoirs , fiction sans 
laquelle la philosophie politique de l'école doctrinaire n'admet 
pas que Ton puisse gouverner un peuple. 

Un conservateur éprouvé , M. Meynard , vint , il est vrai, 
demander compte au ministère de son inertie pendant la der- 
nière session, en insistant, au nom de la majorité, pour qu'il 
fût donné satisfaction au besoin légitime de progrès. Les 
interpellations au sujet de ce que l'on appelait l'afiaire Petit 
attirèrent bien aussi à M. Guizot , qui s'excusait en alléguant 
an usage fâcheux, des démentis insultants de la part de 
llM- Bfolé, Passy, d'Argout; mais c'étaient là des nuages 
fugitifs et qui ne laissaient aucune trace. Quand M. de Boissy 
exprimait le désir de voir le ministère passer bientôt du banc 
où il siégeait au banc des accusés , affirmant que , si Von con- 
tinuait de la sorte, les populations aviseraient comme elles 
apaient déjà avisé dans le passée on s'indignait. Quand une 
brusque interruption de M. de Béthisy défiait le général Jacque- 
ininot de convoquer la garde nationale dont celui-ci vantait 
Tesprit excellent , on dressait l'oreille ; mais la Chambre , après 
ces incidents importuns , r^entrait avec bonheur dans la gra- 
vité magistrale sous laquelle elle déguisait sa servilité et son 
apathie. 

Il fallut, pour l'en arracher, une voix vibrante, qui vint tout 
à coup, -sans ménagement ni pitié, jeter sous les vieilles voûtes 
da Luxembourg nn cri d'alarme, et, réveillant tout à la fois 
dans ces âmes engourdies la haine et la peur, les transportât 
hors d*elles-mêmes , dans un état d'exaltation qui tenait du dé- 
lire. 

Ce fut au sujet des afiaires de Suisse. M. deBroglie les avait 
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présentées sous le jour le plus favorable au tuittlst^re^ et \k 
Chambre semblait se ranger à son opinion , lorsque U. de Mon- 
talembert parut à la tribune. Il iie s'arrêta point & réfuter Tar- 
gnmentation des précédents orateurs et à eiaminéi* dans tôOB 
ses détails une négociation plus ou moins habile, tl n* avait des- 
sein ni de soutenir, ni d'attaqiler le ministërei Emporté par ttHë 
passion fougueuse , il laissa loin derrière lui le dhamp ètrott de 
la polémique. Semblable à un guerrier qui brandit ses arméS, 
plutôt qu'à un législateur qui eipose ses idées , II* de Btotitfl- 
lembert , signalant à la pairie un ennemi formidable, la fit pftlir 
au tableau des périls dont elle était menacée. Le radicalisme , 
suivant If. de Montalembert, était à la veille d'uti infefUâl 
triomphe ; le radicalisme envahissait le monde; rien de féiiishlll 
à ses attaques ; rien ne trouverait grâce devant ses fàrears. El 
d'une lèvre véhémente, le jeune orateur, répandatlt À desiéii 
Feffroi dans les esprits consternés, peignait à rassemblée fris- 
sonnante ses biens dévastés, ses droits méconatls, Idft 88116 
tuaire violé bientôt peut-être par de nouveaux bârbafêiK, qtli^ 
contraindraient à payer, au prix de son patrimoine^ ta Hffk 
conde ses votes et de ses arrêts \ Puis, remontant à Itt tûté 
première de ces maux , de ces désastres , de ^es dfttAStrdpiiè 
imminentes , il lançait Fanathème au Xviii* siècle , à la f ëtfdllltitt 
française , à Voltaire , à la Convention ; il maudissaH te gfttii 
même des temps modernes '. 

Comment peindre Teffet produit Sur la Chambre pat ce fana- 
tisme du moyen âge ? A chaque instant interrompu dati4 Ift fotf^ 

' Expressions textuelles du discours de M. de Montalembert dans la séiice 
du 15 janvier 1848. 

^ Ancien disciple de Tabbé de Lamennais^ M. de MontalemberC avait eu* 
serve longtemps, de ceUe haute influence subie, la persuasion ^e tes (nBO* 
pes et les intérêts bien compris de l'Église catholique étàieÈtdànftiidèàlfidM 
étroite avec les principes et les intérêts de la liberté moderne^ lAait^ séil^ 
Texpérience et la réflexion eussent à cet égard modifié ses idées, 8oitqiie«k 
fantôme de 93 lui étant apparu, il eût soudain abjuré au dedans de loi 10 
nouveautés dangereuses du catholicisme libéral, il ne sut plus trouver es tt 
jour de colère qu'invectives et sarcasmes pour tout ce qui s'inspirait dé f** 
prit démooralîqilê. 
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de sa parole par des acclamations frénétiques, Torateur faillit, en 
descendant de la tribune , être étouffé dans le transport commun. 
De tous les bancs on se pressait sur son passage ; le chancelier ne 
contenait plus son enthousiasme ; sans respect pour des souvenirs 
de famille , le duc de Nemours , sortant de son caractère et de 
son rôle, s*arançait dans Thémicycle, et venait serrer la main à 
M. dé Ifôntalembert. A partir de cette heure, de ce signal de dé- 
tresse, la Chambre n*a plus qu'une pensée: écarter au plus vite 
tous les obstacles qui pourraient entraver le ministère dam sa 
lutte contre le radicalisme. Elle vote , sans presque les discuter, 
tous les paragraphes de l'adresse , s'arrête au paragraphe sur 
les banquets tout juste assex de temps pour fournir à M. Du- 
chàtel Foccasion de déclarer sa résolution bien arrêtée de ne 
point transiger avec l'opposition , rejette en courant un amen- 
dement de M. de Boissy tendant à faire retirer les épithètes 
Meugles et ennemies ; puis elle couronne par un vote de 144 
voix contre 43 son œuvre conservatrice. 

Depuis si longtetnps le pays s'était accoutumé à regarder les 
décisions de la Chambre des pairs comme de pures formalités, 
qu*il ne prit pas la peine de censurer ce vote. Les esprits étaient 
ailleurs ; tous les yeux se tournaient vers la Chambre des dépo- 
tés; on espérait, on attendait d'elle quelque acte décourage. Il 
semblait commandé par le danger même de la situation; la 
prudence le conseillait autant que l'honneur; le courage, en de 
telles conjonctures , ti'eût été qu'une prudence suprême. 
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CHAPITRE VI. 

DISCUSSION DE l'âDRESSE A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

La Chambre des députés était présidée , depuis 1839 , par 
M. Sauzet, avocat de Lyon , qui avait acquis, en 1830 , par la 
défense de M. de Chantelauze , quelque célébrité. Parvenu aux 
honneurs y M. Sauzet ne s'était pas montré à la hauteur de 
Fopinion qu'on avait conçue de lui. Il n'avait su prendre 
sur la Chambre aucune autorité. Il la présidait avec mol- 
lesse bien qu'avec une partialité marquée pour le parti conser- 
vateur. L'indolence de son esprit et de son caractère se trahis- 
sait dans toute sa personne et le rendait très-impropre, surtout 
dans les moments de crise , à l'importante fonction qui lui était 
confiée* 

Sur les bancs de la gauche , oti siégeaient l'opposition dynas- 
tique et quelques républicains, on distinguait MM. Odilon 
Barrot, Arago, Garnier-Pagès, Dupont (de l'Eure), Carnot, 
deCourtais, Betbmont, Crémieux, Ledru-Rollin. Malgré l'idée 
qu'on s'était faite au château , aucun de ces hommes , si l'on 
excepte M. Ledru^Rollin , n'était dévoré de passions ennemies, 
ni même animé de l'esprit révolutionnaire. Les uns étaient des 
hommes réfléchis , trompés une fois déjà par la révolution de 
1830, et qui ne croyaient plus guère aux programmes de l'Hô- 
tel-de-Ville. Les autres siégeaient là par tradition de famille, 
par respect humain , par honneur , pour ne pas mentir à un 
passé trop engagé, pour ne pas abandonner une cause qui pa- 
raissait vaincue. Les vieux souhaitaient de finir en paix une 
carrière agitée ; les jeunes hésitaient à compromettre irrépara- 
blement un long avenir. Tous auraient voulu épargner au pays 
les malheurs d'une guerre intestine. Le suffrage universel est 
leur mot d'ordre , le but suprême de leurs efforts ; et le suf- 
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frage universel, à Tbeure présente, serait, selon toute apparence,, 
une force nouvelle apportée à la monarchie '. 

Cest de l'autre cqté de la Chambre que siègent, bien que 
moins suspects au pouvoir, les ennemis véritables de la dynas* 
tie d*Orléan&. C'est là qu'on voit Tabbé de Genoude , sophiste 
aiidaiïiens, d'une persévérance que rien ne détourne ni ne lasse; 
H. de Failoux, ambitieux circonspect, attentif & l'événement, 
tout prêt à jeter ses idées royalistes dans la forme républicaine 
et & accommoder ses convictions catholiques aux exigences 
universitaires; prés de lui , l'héritier d'un nom chevaleresque, 
Laroqhejacqnelein, qui, sous l'apparence d'une bonhomie rus» 
tique, ca^be des finesses de courtisan et des habiletés de diplo- 
q^ta; Bepioit, Larcy, Béchard; et, les effaçant tous de l'éclat 
de sa renommée, le grand virtuose de la légitimité, l'orateur 
aux larges poumons , à la parole sonore , au geste éloquent : 
Berryer^ 

A leurs côtés, mais non avec eux, Lamartine, calme et 
froid, reponnait avec une indifférence apparente les disposi- 
tions du champ de bataille, préparé dans son for intérieur à 
jeter au moment décisif sa voix et sa vie dans la mêlée. Non 
loin de lui , mais seul aussi , pâle , impassible , et conune en- 
veloppé de dédain, un homme dont le silence semble une me- 
nace et l'attitude un reproche : M. de Girardin. Étrange appa- 
rition que cet homme dont on bint de se détourner, mais dont 
on interroge sans cesse et malgré soi la pensée secrète I Sa lè- 
vn9 est sarcastique , son regard terne , sa voix sans timbre et 
pourtant impressive; on dirait l'acier qui se croise avec l'acier. 
Quoi qu'il veuille et quoi qu'il dise, le sort a fait de lui un révo« 
lutionnaire; quelque chose de fatal le pousse; ce bâtard d'une 
société bâtarde est une protestation vivante contre elle , un în- 
strnment de sa ruine aux mains d'une suprême justice. 

Entre ces deux extrémités de la Chambre, se groupent au- 

^ Un p«UieUte émmeni do parti consenrateur ëUit li cenvaiocu de cette 
vérité qn il proposait de déconcerter lea radicaux en accordant oim satbiaction 
'Tli^îrff à fiêtti pfélantÎMi eatréme du parti démocratique. 

8 
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toar de la masse des conservateurs les fractions dissidentes : 
M. Duvergier de Hauranne, M. deRémusat, le plas noncha«*' 
lant, le plus sceptique, mais le plus bel esprit de France; 
MM. Janvier y de Maleville, Billault, Dufaure, le seul oratear 
de la Chambre , peut-être , chez qui la solidité de Targamen- 
tation, la précision des faits et la sobriété des développements 
soient parvenues à une perfection si rare qu'elle égale les dons 
les plus brillants de Féloquence; MM. de Tocqueville, Beait-i' 
mont, Vivien; M. Dupin, le savant légiste, le rode et souple 
frondenr d'une dynastie qu'il aime. Nouveau Tenu dans one as* 
semblée politique , on ne sait pas encore quelle position va pren-^ 
dre le général Lamoriciëre; son œil brille d'une ardeur impa-^ 
tiente; le soleil africain a^t-il mûri dans ce cerveau des idéei 
politiques ou des talents parlementaires? On n'en sait rien en-^ 
core : ce que l'on sait du jeune chef d'armée, c'est sa bravoure; 
ce que l'on devine , c'est son ambition ; ce que l'on soupçonne, 
c'est la mobilité de son caractère. 

Au haut de ce que l'on appelle le centre droit, dominant 
toutes ces physionomies agitées et ce mouvement confus de voix 
et de gestes, la forte stature et la tête énergique du maréchal 
Bugeaud arrêtent le regard. Le commandement respire dans foulé 
sa personne. Haï de la population parisienne depuis l'insurrec*^ 
tion des 5 et 6 juin , le massacreur de la rue Transnonain\ 
comme elle l'appelle , est également odieux au parti légitimiste 
qui se souvient de Blaye. Le roi redoute son caractère intraità- 
Me et lui sait peu de gré de son dévouement à la dynastie; le 
ministère se plaint de ses façons despotiques , de son niépris 
des usages parlementaires ^; et cependant le duc d'Isly , aimé 

1 Cette ddomnie de l'esprit de parti ne put jamais être effacée de Fiinag»' 
nation populaire. 11 a cependant été mille fois démontré que le maréchal Ba- 
geaud n'était pour rien dans l'horrible événement qu'on lui impute. Les forces 
militaires destinées à réprimer l'insurrection avaient été divisées en trois bri- 
gades ; le général Bugeaud en commandait une, mais il n'avait aucun ordre à 
donner dans les deux autres. La rue Transnonain ne se trouvait pas dans la 
circonscription de son commandement. 

^ M. Thieri , qui tenait en haute estime cette rare capacité militaîra et œ 
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da paysan dont il a le bon sens rustique , et chéri du soldat qu'il 
entoure d'une constante sollicitude, grandit chaque jour en im- 
portance et en autorité , aussi bien qu'en talent et en maturité 
de sagesse. 

An banc des ministres » M. Guizot , pâle , les traits contractés, 
parait souffrir avec une égale irritation le concours inintelligent 
de ses amis et les attaques malhabiles de ses ennemis politiques. 
M. DochâteL, soucieux, las, ennuyé, vient s'asseoir auprès de 
M. de. Salvandy , dont la confiance superbe et le zèle retentis- 
sant ne semblent pas soupçonner on danger , même lointain. 
Près d'«nx siègent M. Hébert , la menace à la bouche , la ser- 
vilité dans l'esprit, le plus détesté des hommes de répression ; 
11. Trézel, que sa probité inattaquable a fait choisir malgré sa 
capacité médiocre, afin qu'il y ait du moins dans le ministère 
une administration à l'abri de l'injure; M. de Montebelio, dis- 
ciple de la philosophie éclectique , assez surpris de se voir su- 
bitement appelé d'une ambassade où il a paru inexpérimenté à 
nn ministère auquel il ne saurait prêter aucune force; M. Cunin- 
Gridaine, habile industriel, orateur des plus nuls; M. Dumon, 
homme appliqué aux affaires, d'une parole lucide^ d'un juge- 
ment sain, mais sans initiative; M. Jayr, ignoré du public: 
telle est la représentation du pouvoir au sein de l'Assemblée. 
Il n'y a lÀque deux talents supérieurs, deux volontés qui absor- 
bent les autres , et qui elles-mêmes sont absorbées par la vo- 
lonté royale. Louis-Philippe , trop jaloux de son autorité , trop 
confiant dans son propre génie, reste à découvert derrière cet 
appareil mensonger d'un gouvernement dont la France ne res- 
pecte plus ni le caractère moral, ni les actes politiques, et dont 
tout à l'heure elle va secouer avec indignation le poids inerte. 

grand bon sens, n^tvait cependant pas osé remployer pendant son dernier mî- 
1litière,de penr de réveiller dans l'opposition de trop fortes antipathies. M. Gui- 
sot fat plus hardi; mais les différends survenus à foccasion de Texpédltion de 
Kdbytie, entreprise par le maréchal malgré une défense formelle du gouver- 
nement , le firent remplacer par le duc d'Aumale. Le duc dlsly fut mis à 
même, suivant l'expression de M. Guizot, de venir jouir de sa gloire et de se 
reposer dans ses terres, où il s'occupait avec passion d'agriculture théorique et 

pnilifie. 

8. 
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Presque chaque jour, pendant kt débats de Tadressê, qod'» 
qtt*un des membres de la famille royale assiste aux séances. Le 
plus souvent la duchesse d'Orléans , tristement attentive, re* 
garde , écoute , contient avec effort, sous un sourire bienveillant , 
son inquiétude secrète. Dans une tribune voisine, on voit deux 
belles jeunes filles dont le visage se colore de Témeticm do 
trioniphe quand la voix de cet homme puissant , qui est leur 
père, affironte et réduit au silence les colères de sesr ennemis i 
ce sont les demoisdles Guizot , aujourd'hui environnées de tant 
d'hommages ^ demain réduites à se cacher, à fuir. 

Dans la tribune diplomatique , lord Normanby, ce repvésen^ 
tant d'une aristocratie bien assise et versée depais det siècles 
dans le maniement des grandes affaires , suif d'un aeil observa^» 
teur, et non sans quelque ironie, les hésitations, les ineonsé^r 
quences, les fautes sans nombre d'une démocratie encore inex» 
périmentée.' Vis-à-vis, et comme pour faire contraste avec 
Tattitttde réservée du corps diplomatique^ les journalistes font 
retentir leur tribune de disputes bruyantes, de querelles, de 
défis. Là, se rencontrent MM. ChamboUe, Pêrée, Pascal 
Dtiprat, Eugène Pelletan. Là, M. Flocon, cartetèra pr^ie, 
courageux, homme d'écorce rude, de langage peu choisi, obt 
serve d'un œil méfiant M. Marrast , V aristocrate du Naiiom 
nal^ que l'cm devait bientôt appeler le marquis de la Répo» 
bljque. Jadis compagnon de captivité de Godefroy Cavaignae, 
intrépide champion de la cause républicaine , M. Marrast, niU 
lant ses illusions de jeunesse , a visiblement renoncé à l'aoïbitioD 
dtt martyre. Sa verve épigrammatique semble obéir à je ne sw 
quelle secrète prudence. Tout en attaquant M. Thiers , on dirait 
qu'il l'envie. Il exprime parfois pour le ministre da I^' mifs 
une admiration que son parti lui impiite à crime. 

Hélas I de tous les côtés , dans tous les rangs , en (lant et M 
bas , à droite et à gauche, dans cette Chambre souveraine, que 
de scepticisme, que d'hypocrisie, quelle confusion morale! 
Triste spectacle qu'une telle réunion d'hommes chargés des 
destinées 4*une telle nation ! Pour quelques caractères dont rien 
n'a pu altérer là vertu persistante , mais découragée , çofQbJep 
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«ODt devenai indifférenls aa biea et au mal, au juste et à ïia» 
jaatoi o*ont souci que de leur fortune et &*estiment en toutes 
ehoseft que le succès I 

Oeai Ants honteui, signalés par Topposition dynastique, ou- 
vrent de la manière la plus déplorable cette session si courte et qui 
devaitètre la dernière. Des fonds provenant d'une souscription de 
bienfaisance ont été détournés de leur destination et distribués 
arbitrairement par un préfet, dans l'intérêt d'un candidat ministé- 
riel*. C'est là un vol positif sur lequel le débat qui s'engage avec 
«•ses de vivacité jette une lumière accablante. Mais la majorité, 
pressée de montrer au ministère qu'elle lui demeure invaria* 
blement fidèle, refuse d'ouvrir les yeux à l'évidence, et vote 
avec nn accord affligeant cette élection plus que suspecte. 

Ce vote était de bon augure pour If. Guizot ; par malheur on 
M itti laisse pas le temps de s'en réjouir. Dès le lendemain , 
M. Barrot monte à la tribune et l'interpelle au sujet de la scan- 
daleuse histoire qui , sous le nom d'araire Petite préoccupe et 
indispose tous les esprits. Les faits sont trop avérés, les dates 
trop précises Y les contrats trop authentiques; le système des 
dénégations hautaines n'est plus applicable. Aussi M. Guizot 
donne-t*iI un autre tour k la défense. Dans une confession re- 
nouvelée de Tartufe, il s'accuse, et avec lui toutes les admi- 
mUtraiiani qui Vont précédé depuis trente ans, d'avoir laissé 
sm pamt de jurisprudence douteux, d'avoir toléré une prati- 
que regrettable^ mais qui s'explique par d'ârncii^nn^^ traditions 
et par V empire dPune partie des lois actuelles. • Mais ne 
croyez pas , ajoute le ministre , pris dans ce qu'il appelle un 
petit dédale d accusations et d insinuations , que f entende 
me prévaloir de ce que je rappelle ici pour soutenir etjtisti" 
fier le fait en lui-même. Je ne me paie pas de subtilités , et Je 
ne me plaindrai jamais de voir se développer les susceptibili- 
tés et les exigences morales de la Chambre et du pays. Que 
la conscience publique devienne chaque jour plus dif/icUe et 
plus sévère, répète M. Guizot avec une merveilleuse assurance,/^ 

1 M. Biclwddei Bn», dépalé de la Hante-Loire. 
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m en féliciter ai, bien loin de m'en plaindre i Puis il certifie qoe 
depuis deux ans les faits de cette nature ont cessé de se produire^ 
et annonce qu'un projet de loi, présenté par le garde des 
sceaux et incessamment soumis à la délibération des Chambres, 
va mettre un terme définitif à cette sorte d'abus. 

Une pompeuse apologie de lui* même, de ses amis, de lesi^ 
moralité politique, suivie de la menace habituelle de démission 
si le vote qui va suivre témoignait du moindre affaiblissement 
dans la confiance de la majorité, accompagne ce nouveau défi 
jeté à rhonnéteté publique. Mais le défi est relevé aussitôt par 
HM. Thiers et Dufaure qui repoussent avec indignation, comme 
Tavaient déjà fait MM. Mole, Passy et d'Argout , la solidarHè 
de ces actes que le président du conseil appelle de petits faits, 
mais que M. Dupin qualifie de stellionat et de snnonie poli^ 
tique, a II y a longtemps , s'écrie M. Barrot dans ceilé disco^ 
sion toute brûlante de personnalité , il y a longtemps que Jtè 
savais que nous ne nous comprenions plus en politique ;iifâis 
je croyais que sur les choses de l'honnêteté nous hous coiii^ 
prenions encore. » Mais le parti pris de la majorité consent 
trice est inébranlable. Elle rejette obstinément deux ordres' jhi 
jour proposés par MM. Lherbette et Darblay dftnB'lé' 1>at dé 
constater le mécontentement de la Chambre. Par' l'adoption^ Ae 
l'ordre du jour de M. de Peyramont, elle renouvdlle'^le {>Aélb 
honteux qui l'asservit aux volontés de M. Guizot; pots cil pâMb 
à la discussion de l'adresse S » ji:> 

Le premier débat s'engage par un exposé complet d^ ttolte 
situation financière, dont M. Thiers signale les périlâ imvt/t^ 
nents avec une clarté et une précision implacables V Le chiffire 

< La comttiisson composée de neaf députés ministériels , ce qui ne s était 
pas vu depuis le ministère de M. de Villèle , avait choisi M. Vîtet pour éim 
rapporteur. " '^ 

3 Le lendemain, 26 janvier, on lisait dans le JVo/îoiMi/uiicommeiitaireiéf'- 
ff ayant du discours de M. Thiers : « Quel héritage., disait-il ^n s'adnQS8|uit||n 
ministère, laisserez^vous au pays? Quel est le dernier terme prochsûn peut- 
être de votre système? Il faut dire le mot, c'est la banqueroute. Avec la m' 
rée de ce qui est , il n'y a pas d'autre issue ; la banqueroute par la paix ,' ' la 
banqueroute comme résultat presque infailliUe de é^ie politique d'oflk«»v > 
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de la dette flottante dépasse de plas de deux cents millions ce- 
lai qne les pins alarmistes avaient osé supposer, et M. Thiers 
démontre qu'il est absolument impossible d'enrayer sur cette 
pente fatale. Il résume en ces termes la situation : a Un budget 
ordinaire en déficit soldé tous les ans avec les réserves de Fa- 
mortissement qui devaient suffire au budget extraordinaire; un 
budget extraordinaire soldé avec des réserves futures et en at- 
tendant avec la dette flottante ; enfin la dette flottante que vous 
diminuez de temps en temps par un emprunt resté au-dessus des 
limites raisonnables, au-dessus des limites de la prudence.» 

La Cbambre, qui prête toujours une attention scrupuleuse aux 
paroles de M. Thiers^ parait frappée de ce tableau. L'inquiétude 
sur Tétat des finances est la seule émotion dont la majorité soit 
encpre susceptible. Elle se rencontre un instant sur ce point 
avec la minorité dans un sentiment de défiance pour le cabinet ; 
elle écoute avec une visible incrédulité MM. Dumon et Ducbâtel. 
Ceux-ci d'ailleurs, aux accusations pressantes de M. Thiers, 
ne peuvent opposer qu*un vague tableau des prospérités du 
pays , et ne persuadent personne. Les coups de M. Thiers ont 
porté juste. Les attaques d'un homme qui connaît les affaires 
pour les avoir longtemps pratiquées jettent l'alarme dans tous 
les partis et blessent par le côté le plus vulnérable le cabi- 
net conservateur. A quelques jours de là , on peut s'apercevoir 
i^ssi que le vote de la majorité n'est plus suffisant pour absou- 
dre le ministère et que la pression de l'opinion publique s'exerce 
avec plus de force , car elle oblige les députés à revenir encore 
sur cette honteuse qffiiire Petù ^ que M. Guizotetses adhérents 
voudraient à tout prix étouffer. A propos du quatrième paragra- 
phe de l'adresse, qui promet au roi le concours des Chambres 
pour adoucir le sori de ceux dont le travail est Vunique res- 
source, M. de Tocqueville, après un long tableau de la 
dégradation des mœurs publiques et privées, accuse de cette 
dégradation le gouvernement, et en particulier M. Guizot, qui 
a perdu, dit-il, depuis la révélation des trafics auxquels on se 
livre sous ses auspices, son prestige d'austère probité. Et 
çomin^ si les paroles de M. de Tocqueville n'eussent pas été 
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-Bsset explicites, M. BiHaait, repreitaat le tnême thëloe , fof- 
iDole un acte d'accnsation en règle et somme ie itii&toths de 
'confesser la part qu'il a dans cette affaire, ou bieti de déstittiéa* 
•eh chof de cabinet, M. Génie. 

M. Jantier répond à cette accusation par tme apëlô^fté tmû^ 
plète , très-hasârdée en pareille circonstance , dit mitiisfferé. Il 
tante., an milieu des rires ironiques et des interrnptiotis lespfais 
hisultatites , l'élévation du caractère de M. Gtti20t et dèd«re 
que les consenratèurs continueront % le soutétiif , ^inse qne 
quelqneêfautes récentes ne leur feront point oublier de ri longs 
services rendus. 

Ces louanges et ces attestations de moralité sont snivies d'uti 
discours assez ambign de M. Dnfaore , qui adopte Faméride^ 
ment de If. Billault comme un avertissement eoneUiûblë oMtr 
testime. Mais M. Ducfaâtel repousse même cet avertiMemeiH 
adouci, et la majorité rejette ransendement. Les questiotii 
de probité ainsi écartées , on passe aux questkmd politiqtte9« 

Les affaires d'Italie sont portées à la tribune par M. d0 La^ 
martine» La plus grande fermentation continuait h réglteir 
d'ttoe extrémité à l'autre de la malheureuse ItaUe. L*Aulriehe 
redoublait de rigueur en .Lombardie; les prisons se feni{iit#- 
saient ; des rixes continuelles entre les étudiants il in force 
armée ensanglantaient Milan et Pavie; les àoldati^ se portakMlt 
impunément aux plus graves excès et les proclamations brntales 
du maréchal Radetski semblaient les y encourager* Ne {HMifant 
encere se venger par une voie plus directe^ la |KipolatiM 
milanaise essayait de tarir une des sources do rei^ean de 
l'Autriche en renonçant subitement à l'usage dn tabac. Étran^ 
cmijuration, sérieuse sons une apparence frivole > qni mdnlrâH 
une onanimitè redontable dans la haine de l'étranger tIflliMit 
présager un soulèvement prochain. A Gènes , une émeute contre 
tes jésuites inquiétait le gouvernement dé Charles^AlhcfTt. Desi 
manifestations du même genre avaient lieu à Rome et fournis** 
saient à la faction des cardinaux des arguments contre la liberté 
dont l'esprit indécis et le caractère faible de Pie IX paraissaient 
trës-troublés. Enfin Païenne s'était insurgée^' et aprè» on 
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banbardement de qaaradte^haU heure» ^ le comte d'Aqaila, 
ftoonçant à la rédtaire par la force , retournait auprès de son 
frère I le roi de Naples » et le décidait à faire des concessions. 

C*6it iotts de tels auspices que s^ouvrait à la Chambre la 
ditciission do paragraphe sur Tltalie. Les sympathies publiques 
étai€itt aeqiriies à la cause italienne. M. de Lamartine leur 
prêta sa tolx éloquente. Il accusa le gouvernement de s*ètre 
ftUii à tous les goufernements absolus depuis sa rupture insensée 
avec TAngleterre. a La France, entre vos mains, dit^il, en se 
tooniant fers M. Guiaot , devient gibeline à Rome et à Milan , 
•icerdoUle à Berne , autrichienne en Piémont , et russe à Cra<- 
covieé 9 Paii il développa, avec un grand bonheur d'expressions, 
cette opinion, qui était au fond Fopinion de la France. La 
répome de M, Guiaot ne fut point habile. En insistant sur la 
nligieeae observation des traités de 1815, et en risquant Téloge 
de prinœ de Mettemich, il ranima un moment les susceptibilités 
nationales de la Chambre, et provoqua sur les bancs de Topposifion 
dé viofenta murmures. Mats, suivant sa coutume, il attendit avec 
un tranquille dédain que la rumeur fût calmée , et prononça 
nlon ces paroles mémorables : « U ne s'agit pas du tout à 
ibewre qn*tl est de constitution dans les Ëtats italiens. De quoi 
U i*agirm dans dix ans, dans vingt ans , )e Tignore. Je ne suis 
{NUI obligé de traiter i cette tribune les questions que mes suc- 
cessenn y traiteront. » 

Le Béme jonr, on apprenait à Paris que l'insurrection de 
Païenne repoussait tontes les concessions du roi de Naples; la 
oonséqnenGe de ce refus était la promulgation d'une constitu- 
tion t non-tenlement à Naples , mais bientôt après à Florence , 
et Tineistance tréa-énorgique des populations à Turin et à Rome 
penr en obtenir nne d'après les mêmes bases. 

Tonjoors trèa-révolotionnaire en paroles et dans les choses 
de l'ettérienr, 11. Thiers ne manque pas de saisir une cir- 
conatenee aussi favorable ponr enlever les applaudissements de 
laganché et embarrasser le ministère sans trop se compromettre. 
Il revendique pour la France Tbonneur de protéger en Europe 
let progrès de la liberté. Il rappelle que la nation française a 
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compté dans son sein les plus grands agitateurs de la pensée 
humaine : Descartes, Pascal, Voltaire» Montesqnien. Mais, 
fout en flétrissant les meurtres commis à Milan et le bombar- 
dement de Palerme , tout en lançant aux souverains coupables 
de ces forfaits les épithètes de tyrans et de bourreaux, TexHoi- 
nistre reconnaît, en homme qui veut pouvoir rentrer aux affaires, 
la validité des traités de Vienne, et prononce cette sentence, trèa- 
peu digne d'un esprit sérieux : Il faut les maintenir^ mais en 
les détestant. 

Cétait faire beau jeu au cabinet. C*était fournir à M. Gaizot 
une occasion précieuse de mettre à découvert la mauvaise foi 
ou la puérilité d*une opposition qui jouait sur des mots, et 
d*une politique réduite à équivoquer misérablement sur les 
principes. M. Guizot commence sa réplique en déclarant avec 
une ironie peu voilée qu'il est heureux de se trouver aussi 
parfaitement d* accord avec son adversaire. Ce que M « Tbiers 
dit^ le cabinet du 11 octobre Y a fait. Le cabinet a soutenu 
comme il le devait Tindépendance des États italiens; il a ré- 
clamé contre \efait irrégulier de Foccupation de Ferrare et de 
Modëne par les troupes antrichienties ; il encourage à Rome et 
partout les réformes sages , modérées ; enfin sa politique est an 
fond semblable à celle de M. Tbiers ; elle n'en diffère que dans 
la forme, ce qui est suffisamment expliqué par la différence 
des situations entre un homme qui , en dehors du pouvoir , peut 
tout dire, et celui auquel des convenances supérieures comman- 
dent le silence. M. Guizot n'épargne pas non plus à H. Tbiers 
un persiflage bien mérité sur les qualifications peu parlemen- 
taires do bourreaux et de meurtriers appliquées à des personnes 
royales et sur le merveilleux axiome qui enjoint de détester 
des traités que Ton trouve utile de maintenir. En descendant 
de la tribune, il peut voir qu'il a visé juste; les amis de 
H. Thiers sont visiblement mal à l'aise; quant aux radicaux, 
un peu surpris d'entendre ainsi solennellement proclamer la 
parfaite entente des deux hommes d'État , ils sentent renaître 
leurs scrupules et s^accusent tout bas d'avoir été dupes. 

M. Odilon Barrot tente alors , mais sans succès , d^eifacer 
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l^impression qae vient de produire le président du conseil. Ses 
déclamations vagues et froides restent sans écho , et la majo- 
rité se retrouve tout entière pour approuver la conduite du 
cabinet dans les aflaires d'Italie. 

Le même spectacle , à peu de chose près , se reproduit dans 
la discussion sur les affaires de Suisse , qui recommence par 
iwe joute entre MM. Thiers et Guizot. Mais cette fois l'avantage 
reste ait premier, parce que, sentant le besoin de resserrer 
avec la gauche des liens qui se détendent, il fait beaucoup plus 
faardhnent résonner la corde révolutionnaire, a Nos adver- 
aaires, dit M. Thiers, ne voient dans l'affaire de Suisse que le 
triomphe du radicalisme, triomphe qu'ils regardent comme 
très-dangereux pour l'Europe. Quant à nous , ce que nous y 
YoyoûS) c'est la révolution et la contre-révolution en présence. n 
Bes 'bravos partis de la gauche et de plusieurs tribunes accueil- 
lent cette manière franche et nette de poser la question, a Le 
gouvernement, reprend l'orateur, a épousé la cause de la con- 
tre-révolution avec une audace qui m'a confondu. Le droit des 
gen^, l'intérêt, la dignité de la France ont été délaissés. » 
Et 41 fait suivre ce début d'un admirable résumé historique 
oà U' montre; en Suisse comme en France, depuis cinquante 
ans I une lotte obstinée entre l'ancien régime et le nouveau. H 
aompare le zèle du gouvernement français dans cette cause illi- 
Jbérale àla froideur qu'il montre en Italie, défend avec chaleur 
le parti révolutionnaire outrageusement calomnié dans l'autre 
GiMtflrtfbre' par M. de Montalembert , défie le gouvernement dé 
ëemander à la France un seul homme et un seul écu pour mar- 
cber.sur Berne, et termine par ces paroles surprenantes qui tra- 
liîssentson secret, son indestructible instinct de jeunesse per- 
aisiant à travers toutes les apostasies de l'Âge mûr et tous les 
««ilottls de l'ambition r « Certes , je ne suis pas radical , mais je 
fiiu« ëa parti de la révolution en Europe. Je souhaite que la ré- 
wIirtion> soit dans la main des modérés; mais, quand elle pas- 
-seraitdans la main des hommes qui. ne sont pas modérés, jVn^ 
quitterais jamais pour cela la cause de la révolution, » 
^^.'Cèttefoogueuse harangue étonne, indigne, ravit. Les eon- 
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servateurs restent atterrés \ La gauche, se sentant justifiée et 
Yoyant dans ces paroles un gage sérieux d'alliance , applaudit 
avec passion. Les rédacteurs du National donnent , dans la tri- 
bune des journalistes, les signes du plus vif enthousiasme* Le 
soir, tout Paris retentit de cette popularité reconquise. D'un 
bout à Tantre de TEurdpe , un immense écho répète les pro- 
messes révolutionnaires d'un homme qui touche au pouvoir , et 
qui bientôt, sans aucun doute, va rendre le monde témoin de 
leur exécution magnanime. . 

Il n'y avait plus moyen cette fois pour M, Gui2ot de se décla- 
rer d'accord avec H. Thiers ; aussi eut-il recours à une antre 
tactique. Il opposa l'opinion de M. Thiers , député de Toppo- 
sition en 1848 , à celle de M. Thiers , ministre des affaires 
étrangères en 1836, et donna lecture de deux dépèches adres« 
sées à cette époque à M. de Hontebello, ambassadeur en Suisse* 
«Le parti radical, disait l'une de ses dépêches , est insensé de 
croire qu'il y ait pour lui possibilité de s^établir en Suisse , lors- 
que partout ailleurs ses adhérents en sont réduits à n'oser lever 
la tète en présence de la réprobation générale et du sentiment 
universel de répulsion dont ils sont devenus l'objet. » Et plus 
loin : a Cette faction se montre d'autant plus entreprenante, 
qu'en dépit de ses excès et des complications où sa cotiduite 
pourrait entraîner la Suisse, la France se trouverait engagée à 
la défendre contre toute action hostile on répressive de Tétran- 
ger ; c'est une illusion qu'il importe de détruire. « 

tt Certainement , messieurs, continuait M. Guisot en reprenant 
son accent gravement persifleur , je n'ai jamais tenu aux radi- 
caux suisses un langage plus sévère que Thonorable M. Thiers.» 
Et les centres riaient , charmés de cette malice oratoire; et la 
majorité frivole et inconsistante , sans plus s'inquiéter du fond 
des choses, s'empressait de voter le paragraphe sur la Suisse, 
comme elle avait voté le paragraphe sur l'Italie. Rien ne Far- 
rètait plus dans son aveugle zèle ; rien n'était plus capable de 
la détourner de sa voie fatale* 

^ M. Mole sartout ne pouvait contenir son indignation : « Ce sont cTodieiix 
ÉtflàmtBê , t i^épétait-^il le wr dans son salon d*mi ton irrité. 
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Interpellé dans le débat relatifà la Pologne sur deux mesures 
récentes qui paraissent peu d'accord avec les assuranced de 
sympathie renouvelées dans l'adresse : l'interdiction d*un ban-t 
qnet d'anniversaire chez le prince Czartoriski, et l'expulsion de 
H. Bakounine , au lendemain d'un discours bostile à l'empe- 
reur Nicolas , prononcé dans la réunion annuelle des Polonais » 
M» Gnisot s'excuse sur des motifs graves qu'il ne peut sans in- 
convénient communiquer. Il use de la même réserve à l'endroit 
des affaires de laPlata» où, suivant les accusations de MM. Drouin 
de Lhuysy Lacrosse et CbamboUe, notre gouvernement trabit, 
depuis sept ans que les négociations sont entamées» une fai- 
blesse et une bésitation funestes aux intérêts français engagés k 
Montevideo. On passe ensuite & la discussion sur l'Algérie. 

Une diatribe de M. Lberbette dénonce au pays les empiète- 
meots rapides du gouvernement personnel. L'orateur montre 
tous les grands commandements envabis par les princes , la fo- 
veur décidant seule de tous les avancements dans l'armée de 
terre et de mer; il accuse M. Guizot de souffrir , contrairement 
an principe du gouvernement représentatif , la présence dn 
roi au conseil. Cette accusation éveille chez le ministre un9 
susceptibilité honorable. Il répond avec une animation sin*- 
gulière , et rectifie l'erreur où est tombé M. Lberbette en avan* 
çant que la présence du roi au conseil est contraire aux usages 
de l'Angleterre; puis» repoussant dans un beau mouvement 
d'éloquence» l'idée honteuse, indigue de notre temps» que l'on 
ne saurait approcher les princes sans se soumettre i leurs ca- 
prices» il fait avec passion» avec vigueur» avec éclat» une pro«- 
fession de foi monarchique que la grande majorité de la Cbao)*- 
bre et des tribunes est entraînée k applaudir. Le soir même» 
les ducs de Nemours et de Montpensier venaient exprimer afi 
ministre leur gratitude. On est si sensible en France au pres- 
tige de la parole » qu'il semble » à la suite de ce beau morceau 
d'éloquence, que la dynastie vient d'acquérir une force non- 
velle. 

Après un long discours du marécnal Bugeaud sur la néces- 
sité de conserver en Algérie des forces imposantes et sur le 
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danger d'y développer prématurément des instîtfrtiODS civlllés, 
M. Gotzot est interpellé par M. deLarochejacqueletn sur lacoâh^ 
duite qu'il compte tenir relativement à Abd-el-Kader. • * 

Le ministère avait compté sur la nouvelle de la soumissiôé^ 
de Témir pour éblouir la Chambre, et déconcerter Topposifion''.' 
Mais il s'abusait encore. Cet événement , si longtemps éspéi^ 
en vain, et qui en d'autres circonstances eût Oxcité*^de# 
transports de joie , ne détourna pas l'attention publique dei^ 
scandales de l'administration; il ne fit pas taire un miirmanefji 
et suscita même au gouvernement de graves embarrasr* ■"" ^'^ 

C'était le premier janvier, le jour des félicitations ^-Aètf 
vœux, que le télégraphe avait annoncé cette heureuse issae'd^ 
la campagne conduite par le général Lamoricière. dette préûWi 
ajoutée à tant d'autres, de l'étonnante fortune du roi , et l'éclal 
que ce succès faisait rejaillir sur l'un de ses fils furent salaéll 
par les courtisans comme le présage d'autres victoires, noif 
moins souhaitables, sur les ennemis intérieurs; mais bientôt, 
le rapport du duc d'Aumale et celui du général Lamoricièrf 
fournirent à la presse de l'opposition dynastique et radicale 
de nouvelles armes contre le gouvernement. Pour échapper aux 
forces marocaines, l'émir s'était, il est vrai , rendu à l-arméé 
française, mais sous la condition qu'il serait transporté, lui et 
sa famille , à Saint-Jean-d'Acre ou bien à Alexandrie. Aririvé'à 
Toulon sur une de nos frégates à vapeur, il réclamait avec 
insistance l'exécution du traité. 

Or , envoyer Abd-el-Kader en Egypte, d'où il pouvait si aisé* 
ment, sous l'influence et avec l'appui de l'Angleterre, agir coâi^ 
tre nous, c'eut été le comble de l'imprudence; le ministère lesea^ 
tait bien , mais que faire? Désavouer le duc d'Aumale qui avait 
ratifié les conventions signées par le général Lamoricière? cela 
semblait impossible; manquer brutalement de parole à un si 
noble ennemi ? que dirait l'Europe ? Pour se donner le temps 
de réfléchir, et malgré les réclamations dignes et éloquentes 
qu'Abd-eUKader adressai^ au maréchal Bugeaud et au roi Ini- 
mème, M. Guizot le fit, au mépris d'une parole sacrée, enfermer 
provisoirement, disait-il , au fort Lamalgne. 
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La nomination d'un fils du roi au gouvernement de FAlgérie, 
attaquée depuis longtemps dans les journaux , le fut à cette 
occasion à la Chambre des pairs. M. Guizot répondit , comme 
de coutume, par des atermoiements. Au sujet d' Abd-el-Kader , 
il dil que le gouvernement n'avait pas pensé que la parole d*un 
chef militaire dût rengager politiquement , et que d'ailleurs on 
espérait trouver un moyen de concilier la parole donnée avec 
la sécurité de la France. La même réponse fut faite aux inter- 
pellations de H. de Larocbejacquelein et trouva la même doci- 
lité dans la Chambre des députés. Les questions les plus épi- 
neuses se trouvant ainsi écartées , le ministère triomphant sur 
tous les points, s* apprêtait à la dernière lutte avec un redouble- 
ment de confiance dans ses forces , et s'applaudissait à l'avance 
d*iiQ succès qui serait sans doute disputé , mais qui lui sem- 
blait infaillible. On touchait enfin au paragraphe qui allait 
soulever la question du droit de réunion et des banquets. 

Un incident dont le caractère révolutionnaire n'échappa 
point aux esprits attentifs était survenu pendant la discussion 
des précédents paragraphes. Par une de ces inconséquences si 
fréquentes dans la vie des hommes politiques, M. Guizot, qui 
avait dû une grande partie de sa popularité sous la Restau- 
ration aux persécutions d'un ministre illibéral, usait à son tour 
do pouvoir pour interdire la parole à trois professeurs illustres : 
MM. Hickiewicz, Quinet et Michelet. Leur enseignement à tons 
trois n'avait pas , il est vrai , la régularité des programmes 
académiques; un esprit supérieur animait leur parole et fai- 
sait sa puissance. Mickiewicz, le poëte prophète, cherchait dans 
les origines de la race slave ses droits à la grandeur; il relevait 
les abattements de la captivité , consolait , ennoblissait l'exil. 
Évoquant l'ombre de Napoléon, il ravivait l'amour de la France 
pour la Pologne, et promettait à l'union des deux peuples les 
plus sympathiques du monde moderne je ne sais quel avenir 
religieux et guerrier. Dans un langage plein de feu qui emprun- 
tait ses beautés au double génie des langues slave et latine, 
il prêchait une croisade énigmatique contre l'esprit du mal, 
annonçant la délivrance de Thumanité, arrachée enfin aux 
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puissances de Tabioie. L'Italie, ce %er des lumièree et da la 
liberté modernes, aujourd'hui étoufrée sous les eeodros, iuspirr 
rait à Quinet des regrets pathétiques , mêlés de malédiotiooi et 
d'aaatbèmes. Il menait le deuil de ses grandeurs perdues; il lui 
suscitait des libérateurs. Quant & Michelet , c'est aux toarees 
mêmes de notre histoire qu'il allait puiser, pour les répandra 
sur une jeunesse amollie , les traditions régénératrices d'himr 
neur » de patriotisme et de liberté. 

Tous trois, il le faut avouer, étaient de grands rtvolottoii«r 
naires , à une époque et sous un pouvoir qui n'aspiraient qu'aa 
repos dans le bien-être, car ils réveillaient les nobles curiosités» 
agitaient les consciences et remuaient les cc^urs, Us osaient 
enseigner h la génération nouvelle la haine de l'injustica at 
stimuler en elle le sentiment de Tindépendance ; ils lui parlaient 
de Dieu , de patrie , de vérité : apostolat dangeram sous oa 
gouvernement dont un matérialisme grossier faisait toute lu 
force • et qu il importait d'interdire» 

Depuis six mois déjà, lescours de H. Mickiewics et daU. Quinat 
étaient suspendus sous le prétexte frivole que les profiissauri 
s'étaient écartés de leur programme. Ou n'avait point eoeoraiMé 
attaquer celui de M. Michelet, parce que, miaax sur sas gardas» 
Fillustre historien s'était tenu plus étroitement au sujet annoncé 
de ses leçons ; mais on épiait une occasion, et l'on trouva moyea 
de la faire naître. Le jour de Fouvertiire au Collège da Franaa» 
les étudiants, qui, en attendant Tarrivée du professear, se \W 
vraient d'ordinaire à des passe<-temps oii la bianséanaa n'était 
pas toujours strictement observée, prirent pour thème da laors 
joyeusetés le discours du roi aux Chambres; ils an firant ana 
lecture ironique, accompagnée de gestes indécents» Attssîtât 
des agents de police parurent dans la salle et la firent évaouar» 
Le lendemain , une affiche annonça que le cours d'histoire da 
France était indéfiniment suspendu. L'indignation et la colèra 
des jeunes gens furent extrêmes. Le soir même, ils se rendirent 
en très-grand nombre devant la maison de leur professeur 
pour lui faire une ovation. Ne l'ayant pas trouvé, ils allérant 
à rinstUat et en ébranlèrent las vieilles murailles aui cria fréaé* 
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tiqaes de vive Michelet! Le lendemain, les journaux deFoppo- 
sition donnèrent le discours qu'ils avaient voulu prononcer, et 
dans lequel ils protestaient avec véhémence contre les actes 
despotiques d'un pouvoir renégat issu des barricades. M. Mi- 
chelet se plaignit, par la voie de la presse, d'une mesure qui 
le rendait respoqsi^blie de fî^its arrivés en soi) absence; et à 
quelques jours de là n'ayant point obtenu de réparation ' , il 
publia ses adieux à ses élèves; adieux éloquents, dernières 
paroiei reoueillies avec amour, qui exhortaient la jeunesse à se 
rapprocher du peuple, à imiter ses vertus, à plaindre ses maux, 
i 80 iterifief an besoin pour lui. 

Depitis ce jour, la fermentation avait été toujours croissant 
4iB8 les écoles; et le 3 janvier, elle se produisit au dehors d'une 
ttanière qui importuna singulièrement les conservateurs. Les 
étudiants, au nombre de 3,000 environ, ayant rédigé une pé- 
iition aux députés , se rendirent à la Chambre pour demander 
justice an nom de la liberté violée et de l'indépendance de Pen- 
Mignement supérieur, atteint dans les personnes de MM. Mie- 
kienricB , Quinet et Michelet. Après avotr déposé leur pétition 
entre les mains de M. Crémienx, ils allèrent successivement en 
bon ordre, mais avec une contenance fière et résolue, aux bu* 
HMntx du NttÈionalj de la Réforme j de la Démocratiepacifique. 
Là, MM. Thomas, Flocon et Gantagrel, rédacteurs de ces diF«> 
ftrents journaux, les félicitèrent de leur ardeur à défendre la li- 
iNsrfé de la pensée , et les grandes idées de la Révolution ; ils 
annoncèrent l'heure prochaine d'un réveil formidable de l'opi- 
nion publique. Puis les étudiants se dispersèrent, sans avoir 
occasionné aucun désordre; mais l'impression n'en était pas 
moins produite sur la population parisienne. Une alliance tacite 
était conclue au nom des droits les plus saints. L'air se char- 
geait d'électricité. La révolution secouait ses ailes. 

\ |ie« jovmttu mînîstérieU m f<^citai«nt au contraire de ce que le GoUég« 
de Ffânce avait enfin cesié d'être une école de scandale» de sédition et d*imT 
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CHAPITRE VIL 

SUITE ET FIN DE LA DISCUSSION DE l' ADRESSE. 

Tous les esprits étaient tendus vers cette latte suprême. Il 
s'agissait d'un grand principe à maintenir, d'un droit sacré à 
défendre; mais , on ne l'ignorait pas, de ce devoir courageuse- 
ment accompli pouvait naître inopinément un péril pour la 
monarchie; car derrière l'opposition légale et parlementaire 
on sentait quelque chose de redoutable s'agiter. Par. delà le 
bruit qui se faisait à la tribune, on entendait confusément 
une sourde iiimeur. Le pavé des rues était brûlant, le tra- 
vail taciturne; les entretiens étaient mystérieux, les visages 
sombres. Les souvenirs de nos révolutions si longtemps effacés 
reparaissaient dans leur sinistre éclat ; une ombre importune 
s'asseyait à toutes les tables. On pensait involontairement qu'il 
y avait dans Paris un peuple fort, spontané, capricieux, qui 
prenait son temps et ses heures pour visiter les Tuileries et pour 
coiffer ses rois du bonnet rouge. 

Les banquets réformistes, radicaux et même communistes s'^ 
taient continués dans les départements, malgré la consigne de 
l'opposition dynastique |»qui les avait déclarés sans objet du mo- 
ment que la session était ouverte. Le ministère fermait les yeux 
sur ces agitations lointaines , accoutumé qu'on est à Paris à 
tenir peu de compte des opinions de la province. Hais l'an- 
nonce d'un banquet dans le douzième arrondissement parut 
une menace sérieuse, et le préfet de police répondit à l'avis 
qui lui en fut donné, conformément à la loi , par une défense 
formelle. A ce refus , la commission du banquet, qui avait pour 
président M. Boissel, député, et pour vice-président M; Pou- 
pinel, lieutenant-colonel de la douzième légion, répondit à son 
tour par la déclaration suivante : 
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ft Vu la sommation de M. le préfet de police ; 

V La commission du banquet réformiste du douzième arron- 
dissement s*est réunie; et, considérant qu'en fait nulle autorisa* 
lion n'a été sollicitée, que H. le préfet a bien voulu confondre 
une déclaration pure et simple du lieu et du jour du banquet 
avec une demande en autorisation qu'on n'avait ni à demander ni 
à refuser, s' appuyant sur les lois de 1831 et 1834, qui ne pro- 
hibent point les réunions accidentelles, sur les déclarations 
formelles de Torateur du gouvernement dans la discussion de 
ces lois, sur le récent arrêt de la cour de cassation et sur la 
pratique constante du gouvernement; 

« La commission décide à l'unanimité qu'elle regarde la 
sommation de M. le préfet de police comme un acte de pur 
arbitraire et de nul effet. » 

m; La question se posait ainsi de la manière la plus explicite 
entre le pays légal et le gouvernement. Il n'y avait plus d'é- 
quivoque possible ni de temporisation. Aussi, à la Chambre des 
pairs, M. d'Alton-Shée ayant, dans la séance du 18, sommé le 
cabinet de dire si c'était avec l'autorisation du gouvernement 
I qu'avait agi le préfet de police, M. Duchàtel répondit fièrement 
p^r l'affirmative. Il se fondait sur la loi de 1790, soutenait le 
droit du ministère d'autoriser ou de refuser selon les circon- 
stances une réunion politique, déclarait que le pouvoir ne céde- 
rait point dans un moment où une telle réunion présentait des 
inconvénients graves, et qu'il la ferait disperser par la force 
si l'on avait la folie de braver une interdiction parfaitement 
légale. 

De son coté , la commission du banquet publiait le 24 une 
-nouvelle déclaration qui dénonçait au pays les prétentions illé- 
gales du ministère, et persistait dans l'intention de donner le 
banquet. On vit cependant déjà quelque hésitation dans sa tacti- 
que, car elle ajoutait que, sur la demande de plusieurs députés 
retenus à la Chambre par la discussion de l'adresse, elle retar- 
dait la manifestation et qu'elle en ferait connaître ultérieure- 
ment le lieu et l'heure. 

Dans l'origine, le lieu du rendez-vous, fixé au 19 janvier, 

9 
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était la rue Pascal, située au centre do douzième arrondisse- 
ment , dpnt la population effisrve^c^iHe paraissait très à orain- 
drp h tous ceux qui voulaient maintepjr au banquet un caraotère 
pacifique. C^étftit donc un ppemiei: syœptônae de ppudenee daai 
le$ 9Uj8s de la commission que ^e laisser indécis le lieu* da 
réunion. Cepi nécbappa point au (cabinet et il se fortifia 
dans U pensée qu'en demeurant inébranlable » i} enlèverait la 
vote de Id Chambre et verrait aussitôt s'évanouir devant ce vata 
un nuftge sans eomiistance , des menaces d'enfonts d^autant plat 
bruyantes qu'elles partaient de cœurs moins affermis. Telle était 
la mésestime que le roi et ses ministrea avaient au fond pi^up i^ 
pays légi^l. Une démarche du parti progr^essiste vint eneere les 
eonfii^mer dans leur sécurité dédaigneuse. 

Une quarantaine de députés environ appartenant à ce parti » 
pupl^tôt à cette coterie, s'étaient constitués en comité afin de 
mieu^ s'entendre sur la marche à suivre dans la si|ua(ien épi* 
neuse qu'allait cré^r h leur oppesitipn ambiguë la dispussien dp 
paragraphe relatif au banquet. Une attitude franche et une rése^ 
lution (ïooraçeuse pour des esprits de cette trempe , c'était une 
impossibilité de nature. Reconnaître le droit d'un pAté ou dp 
Vautre pour se ranger à sa défense n'était pas le sujet de leur pert 
ple^lité. Il s'agissait simplement de tirer le parti le plus avant!» 
^SL des embarras du ministère et ^e mettre à bon prix leur 
concours. 

Âossî la fetUe dq jour où devait s'oevrir le débat, le 6 jan-* 
vier , ils députèrent à Iflf . Guizot et Buchâtel des commissaires 
chargés d'une proposition de transaction. Us offraient de faire 
rejeter un amendement de M. Sallandrouze, qui eât entraîné la 
chute du cabinet » si l'on consentait à accepter un sons*amend^ 
ment dont la forme bienveillante impliquerait néanmoins pea|t 
le pouvoir l'engagement séfieux d'une réforme parlementaire. A 
leur grande confusion , les émissaires progressistes furent ceof 
gédiés par un refus catégorique. Au point où en étaient venues 
les choses , répondirent d'un commun accord MM. Guisot et 
Duchâtel, il n'y avait plus de transaction possible. Pkês tarêj 
(g^ès h $€ssion , on verrait, on s'occuperait de chercher une 
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eembumisùn propre à tout concilier. Sur ces paroles ironi- 
que»! le edmité progressiste se sépara, et personne ne mit eu 
éeBtei tant l'opinion s'était peu abusée sur les secrets mobiles 
de aoo opffôsittoii , qu'il dut voter avec le ministère. 

La diseussioit, ouverte le 7 février , vint mettre toiit d'abord 
en lumière la versatilité et la mauvaise foi politiquedeM. Guii^ot; 
eàr ses adversaires tirèrent un de leurs meilleurs arguments de 
868 prdpres paroles (prononcées en 1840. « Les citoyens ont le 
droit , avait dit alors M. Guisot , de se réunir pour causer ehite 
evtk des alTaires publiques , et il est bon qu'ils le faséenl. Ja- 
ffkitif je n'essaierai d* atténuer les sentiments généretix gui 
pousseHi les citoyens à se réunir j à se communiquer leurs 
spnpaihiques opinions. » Et aujourd'hui , après avoir impltci- 
temeiit reèonna te droit pendant les sii mois qui venaient de 
i'écoÉler i après avoir souffert dans les départements , en l'ab- 
teôèe des Chambres^ des manifestations violentes, on ptétendait 
anpprimei^ tout h coup une réunion légale, présidée par un dé- 
poté et à laquelle devaient assister les personnes les plus ào- 
tables du pays. 

M. Devergier de Hauranue n'etxt pas de peine h rendre sai- 
•hsanterénormité d'une sen^blabtepréfentioh. Instrgafeur prin- 
etpal dés banquets, il en Avait fait un point d'honnéttf p^rson- 
nel, et son drscoars le marquait assez. Un oratéulr dii ^ti Ira- 
dical ii^au^ait pas été plus implacable et n'aurait certes i^m 
porté dé pareils coups ; lél àitoitiés infidèles &Ht seules de ces 
anmiB perfides et empolsonnééH. 

«Le ministère veut metirela minotité en jugetnenf, ditM. Do* 
vergier dé Haui^amie en faisant àllàsioïl à h pbrase svtt les 
passions aveugles et ennemies, mais qu'importe! La niajorité 
ttintstérielle est libre de faire ce qui lui pfaira ; la mii^orité ne 
s'en préoccupe ptDà ; ce ne sera qu'une pièce de plus dans le 
grand proeès qu! se débat an sein de la Chambre , mais dont le 
juge est a^urs.v Selon M. Duvergier de Hauranne, la loi ne 
domie aucaii moyeii , aucun prétexte au gouvernement de s'op- 
poser à une manifestation de cette nature. Si l'on osait le tenter, 
il t'associerait sans héëiter à la résistance. 
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Expliquant eusuile romissioii du toast au roi dans plusieitrë 
banquets : a Si c'est un avertissement , dit-il, il faut s'en pren- 
dre au cabinet qui fait du souverain un chef de parti , dénature 
le gouvernement représentatif, abaisse et corrompt lés mœurs/ 
travaille à faire contre Tindépendance des peuples une nbuvettë 
sainte alliance, » « Vous nous accusez d'être mus par dès pas- 
sions aveugles et ennemies , s'écrie l'orateur avec un accent de 
colère violent; nous , nous vous accusons de fonder sur les 'pus-' 
slons basses et cupides tout l'espoir de votre dominafiofi. Vdnl» 
nous accusez de troubler , d'agiter le pays dans un misérable 
intérêt d'ambition ou de vanité; nous, nous vous accusons fie 
le corrompre pour l'asservir. » Et il termine par un défi en ceÀ' 
termes : ci Comme M. Guizot l'a dit si souvent, au delà, ani-des-^ 
sus de la Chambre, il y a le pays près duquel la minorité est 
toujours en droit de se pourvoir. C'est ce que noos avons fait et 
c'est ce que nous continuons à faire. Que cela soit donc biea 
compris, bien entendu; nous ne venons pas ici plaider devant 
la majorité contre le ministère , nous venons plaider devant lé 
pays contre le ministère et contre la majorité. » . -^ 

Le radicalisme, perpétuellement accusé dans la presse 'minis- 
térielle de travailler à détruire la famille et la propriété et At 
vouloir établir en Europe le règne de la terreur , fut briHain- 
ment défendu à la tribune par M. Marie. S'il existait one fer^ 
mentation dangereuse dans certaines couches de la société , dit 
l'orateur, c'était la faute du cabinet qui avait brisé l'alliance 
intime, formée par la révolution de 1830, entre le gouveme»- 
ment et le peuple , en écartant de la vie politique la masse de la 
nation, en se refusant à toutes les réformes. Et il disait vrai^ 
Si le pouvoir rencontre toujours en France une disposition 
frondeuse et un esprit railleur , c'est dans la classe privilégiée. 
Les classes laborieuses des campagnes et des villes , le peuple 
enfin, malgré une certaine verve moqueuse à la surface, est au 
fond porté à l'amour. Son instinct est juste, sa patience pres- 
que inépuisable; il sait se confier , attendre, pardonner beau- 
coup à ceux qu'il aime. 

Un débat vide d'idées et rempli de personnalités mesquines 
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recommence, après le discours de M. Duvergier de Hauranoe, 
entre MM. Léon de Maleville etDuchàtel. Signalant les préten- 
tions exorbitantes du cabinet, le premier invite les citoyens à 
n'en pas tenir compte , puis il reproche aigrement an ministre 
les injures qu'il adresse à un parti jadis caressé, flatté. « Si le 
temps des dangers revenait, dit-il d'un accent qui trahit la va- 
nité blessée et Fespoir secret des représailles prochaines, je 
sais bien à quels dévouements on s'adresserait encore au besoin. 
Il n'est donc pas prudent d'insulter ceux dont la popularité se- 
rait d'an si grand prii aux jours de péril. » 

A ces misères de l'esprit de parti , M. Duchâtel répond par 
d'antres misères. Il rappelle à son accusateur des lettres adres- 
sées, en 1840, du ministère de l'intérieur aux préfets, par 
lesquelles on interdisait formellement certains banquets politi- 
ques. M. de Maleville étant à cette époque sous -secrétaire 
d'Etat au ministère de l'intérieur, il est à supposer , dit M. Du- 
châtel, qu'il approuvait ces lettres. Du reste, le gouvernement 
ne répondra pas à un défi par un autre défi , ajoute M. Duchâ- 
tel, mais il ne cédera pas non plus d'une ligne dans cette ques- 
tion où non-seulement la loi , mais tous les précédents admi- 
nistratifs lui donnent raison ; et le ministre conclut en justifiant 
complètement les expressions de l'adresse. On ne pouvait pas, 
dit-il, passer sous silence un fait aussi considérable ; on pou« 
vaît moins encore ne pas signaler au pays comme hostiles les 
vœux anti-monarchiques et anti-sociaux exprimés dans plu- 
sieurs banquets, ne pas qualifier d'entrainement aveugle la 
conduite de certains amis du gouvernement qui , non contents 
de s'asseoir à coté de ses ennemis déclarés, consentent encore, 
par une inexcusable faiblesse , à supprimer le toast au roi. 

A ce discours, fréquemment interrompu par les murmures 
de la gauche, M. Odilon Barrot répond en revendiquant le droit 
de réunion comme un droit essentiel à Vusage de toutes les 
libertés , et que la restauration même , si défiante et si portée 
aux mesures de rigueur, n'a pas osé attaquer. 

M. Boissel vient ensuite réclamer contre l'injure faite au 
4oaxième arrondissement en lui interdisant ce qu'on a permis 
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dans toute la France. Le garde des sceaux explique cette appa^ 
rente inconséquence da ministère. Il dit qlie les lob pôlitiqaea 
doivent être appliquées avec ménagement , ^ue podr être utiles 
les lois répressives doivent être appelées par ropinidniiil iMt^ 
blit, par des citations empruntées aux toasti dés fhmieri èan^ 
quets f qu'on a abusé de la longue tolérance du gocver a i M—ii èj 
et finit en déclarant que cette tolérance ne se peul |4ttt» pfiH 
longer sans péril. Il espère d'ailleurs que ro[>po«tion ne- do»> 
R«ra pas suite m ce défi imprudent; mais si ^ eentrttiiMieîil <à 
cette espérance, elle persévère, Ugfmvernetàmt^erat&kM^ 
vùir. Ges dehilèi*es paroles sont le signal d'tt»'tHimdtr«é|^ii*»' 
vanlable. Des huées, des rires dédaigneux act^ueilieôllaiiiM^ 
tre» qui descend de la tribune et retourne à sa plants en jetas! 'à 
là gauche un r^ard irrité. • •: 

Les députés du centre, inquiets, intimidée pai^ le tooirviahnl 
qu'ont pris les débats ^ peu confiants dans leur droit et Uànliiil 
Im foi^ les expressions de l'adresse qu'ils sont obligé» dbi 
soutenir , laissent voir sur leur physionomie et dans leur een^ 
ieMmce un malaise qui redouble l'audace de leurs advénsairéa. 
Enfin uil peu de calme se l'établit et M. Ledrn-RoWa ânmiai 
la tribune. Pour la première fois peut-être^ depais qa^fl sMifa 
à la Chambre^ on l'écoute avec une attention nhritvser «pDfnr'la 
première Mè auèst il s'élève à la hauteur des eralewv dé Mi 
grandeé assemblées. Son ai^imentatien est d'une liQgtqaâ scrvèai 
son débit passionné mais contenu ; son tioqnemre eflÉpruala é 
H caase sacrée qta'élie défend iile force virile. « La fiscuitè éê 
tè rèmir est de droit naturri^ impreseripliUe, dit l'eralèar^ 
il M saurait dtre entravé iqoe par «ne défenae catégorique , e9i^ 
pressé. Qr, non -seulement cette défense ne se rencontra «alla 
part dans nos lots , mais encore la Constitution de 91 garantit 
mA citoyens la liberté de s'assembler paisihlement €t 9Ms oh* 
mes. On ol^ecte que la Charte de 1^0 est demeurée rilea» 
elease, ajoute M. Ledru-Rollin , et qu'en dehors de oewi 
qu'elle octroie, il n'y a pas de droits. C'est là une bien triste et 
bien pauvre doctrine, sans élévation, sans grandeur^ ÉMiis 
tani Vérité surtout) et omtre laquelte protestent la dignité de 
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rbomiile tl la conscience hamaine. » Pais» en comparant lea 
teitesy roraleor s'attache à montrer que la Charte de 1830 n'a 
été qû'nnê^ériê de découpures faiies dans celle delSlA^ qui 
n'était dl»-inéme qo'an octroi jaloux ^ parcimonieux, depro" 
yet èa mt ^rûngère. U est tout simple, dit-il, qu'elle ne parle 
pis di droit de réonion. Mais la loi qui permet aui citoyens 
de se réunir publiquement date de la Constitution de 1791 , 
et le droildë s'aseocier, du soir fi^éme de la prise de la Bastille. 
après msir ftil sentir le vice de l'argumentation miulstérieUe : 
s V^fes ék voM narcbei , s'écrie M. Ledru-Rollin. De so^ 
phiêine en iepbtsaie , viras arrivez à nier toute espèce de droit 
en déàors des droits écrits, c'est-à-dire que vous portes atteinte 
à os ^'il y a de pins vivacedads la moralité humaine , à ce qui 
stoitl ne peni pas se prescrire : le droit. Vous ébranles ce qui 
est le i^s profendédient enraciné dans le cœur de l'homme, 
car il û*1i nuirait pas eu de sociétés si les droits naturels n'a- 
vaient Vécu d^eotHuèmes. Et c'est vous qui oses parler de prin<* 
eipes antinieiciaui ! » 

Gette parole fôHe et [deine excite dans l'Assemblée un mou-^ 
vemeUt extraerdinairev L'émotion augmente quand M. Ledru* 
RoUfai proteste \ en son nom et an nom de ses amis, contre les 
conséquences possibles dé l'opiniâtreté du ministre qui peut 
anwner Tefliaston di sang, et que, s' adressant à toutes les 
pmnces de la gancbe ^ il s'écrie : r Le goovernemeilt s'attaque 
i In phss vitale de nios libertés. Attachons^nous à elle par d'nna- 
mmès étrein te s ; envirmtnom-^la de nos l>ras comme un dernier 
autel qu'il faut maintenir deboitt. Tons, nous irons jusqu'en 
hont , et si nous sommes brisés dans la lutte , que le pays alors, 
s nn iuiij en 18S9, ferme om vaste association pour le refus de 
rinpot é- 

La rtpmse du garde des sceaui soulève de nouvelles tem- 
pêtes; «Jamais y s'écrie M. Odikm Barrot en faisant un geste 
BHnafsnl, m Potignac^ ni Peyrannet n'ont parlé ainsi. « 

A ces nsots, «s grand nombre de députés se lèvent et qnit- 
tetat lents b n nis . On selaneedes apostrophes injurienses, on 
se meaiee dftgeMe et dn regard , on crie, on trépigne , on voci- 
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fère. M. Hébert, les bras croisés dans Tattîtode d*an homme 
préparé à toat, regarde fixement M. Barrot comme poar lui 
reprocher d*avoir donné le signal d'un tel désordre. Etourdi par 
le tumulte, troublé par la peur, le président quitte précipitam^ 
ment son fauteuil sans songer à lever la séance. On le ramène 
au bureau ; il prononce d^une voix éteinte la formule officielle 
et disparait. 

Depuis la Convention, on n'avait pas mémoire d'une séance 
pareille. Paris révolutionnaire en frémit de joie; les salons sont 
consternés. L'opposition demeure confondue devant son œuvre. 

Le lendemain , 10 février , la discussion , terminée sur l'en- 
semble du paragraphe , reprend sur les amendements. M. de 
Genoude propose de remplacer la phrase ministérielle par une 
phrase qui demande , pour calmer les esprits et raffermir ZV- 
difice politique, le concours universel des citoyens à la no^ 
mination des députés. Mais il ne parvient pas à se faire en- 
tendre; la Chambre est impatiente de passer à la discussion sur 
l'amendement de M. Darblay. On pense que, s'il y a encore 
une conciliation possible, ell€ doit résulter de l'acceptation d'un 
amendement conçu en termes mixtes, de nature à rallier de 
part et d'autre les hommes prudents, avertis enfin par des signes 
manifestes que l'ouragan se rapproche. 

a Si les agitations réformistes ont produit en quelques, en- 
droits des démonstrations hostiles à nos institutions et à nos lois, 
dit l'amendement de M. Darblay , elles ont aussi prouvé que 
l'immense majorité du pays, même dans les opinions dissi- 
dentes, leur est inviolablement attachée. » 

Le parti conservateur attendait avec anxiété ce qu'allait faire 
l'opposition ; il espérait qu'elle saisirait cette occasion on ce pré- 
texte pour abandonner une lutte pleine de périls. Mais^ soit 
que M. Odilon Barrot n'aperçût point encore tout le danger, 
soit que, très-vivement poussé par la presse radicale, il crût 
ne pouvoir reculer sans déshonneur , il déclara à la tribune que 
ni lui, ni ses amis, ne pouvaient accepter l'amendement, parce 
qu'il consacrait un principe que l'opposition repoussait : Le 
droit de la majorité à porter un jugement sur la minorité. 
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>lf;' Blanquî ' parut alors à la tribune , et au nom de son père 
lè conventionnel, rappelant la cruelle et impolitique proscrip- 
tion des Girondins par les montagnards , il conjura la majorité 
de ne pas abuser de la puissance du nombre en flétrissant une 
minorité dont le seul tort était de comprendre autrement qu'elle 
le dévouement envers la dynastie. 

Le ministre des finances ayant essayé d'expliquer que les 
banquets devaient être considérés comme une attaque à la royauté 
eti^aY institutions monarchiques : a Cest vous , s'écria M. Bar- 
rot atee feo; c'est vous qui êtes hostiles à nos institutions et 
avêHglêB aux dangers de Tavenir! n Ces personnalités rame- 
nèreritH.Guizot à la tribune pour rétablir la question de droit, 
et M. Gnizot, à son tour, y ramena M. Thiers. Ce dernier dé- 
dara qu'il se croyait d'autant plus obligé , par devoir et par 
honneur, de défendre les banquets, qu'il n'y avait point assisté 
et se trouvait conséquemment dégagé de tonte solidarité per- 
sonnelle avec ses amis en cette circonstance. Mais en dépit de 
ses efforts, soutenus jusqu'au dernier moment par M. de La- 
pochejacqnelein , à la tribune, et par M. de Girardin, dans la 
Presstj la majorité, avec une opiniâtreté sans exemple et sans 
eicQse, rejette l'amendement. Elle s'avançait rapidement, elle 
marchait tête baissée, avec une incroyable hâte, à sa perte. 
' Enfin , le 11 février, une dernière voie de salut lui est offerte 
par un amendement de M. Desmousseaux de Givré, qui retran- 
che purement et simplement de l'adresse les épithètes offen- 
santes pour la minorité. C'est le moment suprême. M. de La- 
martine monte à la tribune. Un silence imposant succède aux 
cris et aux vociférations qui jusqu'alors ont étouffé la voix des 
orateurs. On écoute; on est dans l'attente de quelque chose 
d-imprévu. M. de Lamartine n'a point assisté aux banquets ^. 

' M. Blanquî est le frère du conspirateur républicain que la révolution de 
février trouva en prison , et qui nen sortit que pour y rentrer trois mois après, 
sous la prévention d'un attentat contre le gouvernemeot de la république. 

' Le banquet de Màcon, qui avait un caractère plutôt intime que politique, 
était le seul en effet auquel M. de Lamartine eût assisté. Il refusa, sous divers 
prétextM, tantes les invitations qui lui forent ensuite adressées. 
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Que va-t-il dire? Est-ce rhistorieii révolutionoaire des Giffin- 
dios qui va parler? Est-ce le légitimiste ou le conseriratear que 
Ton va entendre ? 

L'incertitude n'est pas de longue durée. Des eitconstanceê 
accidentelles, s'il faut en croire M. de Lamartine ^ qlii ne veut 
pas confesser qu'il a suivi la politique eipectante de M* Tbiérs^ 
l'ont empêché de prendre part aux banqiiets) mais il les ap- 
prouve complètement. L'agitation qu'ils ont causée dilns le pay« 
a été oue agitation honnête, salutaire, eipression vrftie do sei^- 
iiment national , que l'opposition a contenu bien plutôt q^'^lle 
ne l'a excité. La France, longtemps patiente, a voule pnn 
tester enfin contre les scandales toujours croissants de Weat-^ 
ruptioUf contre l'immolation de l'intérêt national à un IntAlrêt 
de famille , contre l'abandon de ses alliances naturelles^ « Efe 
dehors de la royauté, de la Chambre des pai^s et de la Chambra 
des députés, dit l'cHrateur, il existe , dans les cas extrêmes,- un 
juge ^ un arbitre souverain qni est le pays , et voilà ce que vous 
accâsex , ce que vous menacez sans loi , ou du moins avéïe des 
lois équivoques. Vms voulez mettre la main de lapolice $wr 
la bouché du pays, y» 

Un imoiense applaudissement interrompt cette parole ^i 
frappante dans son image hardie, a Supposez^ continue M* deLap- 
martine après quelques minutes d'une agitation qui couine sa 
voix, su|^sez qu'uile partie de vos collègues persiste à penser 
que la Un qs'on leur impose est une loi dérisoire et qn'ik peN 
sistent g^rieusement à défendre leurs droits... » — a Nous 
persisterons, s'écrie-t-on avec entraînement. * — a Souvenez- 
vous du leti de Paume. » — a Allons donc ! murmurent dédai<- 
gneusement les centres. » •'-' a Le Jeu de Paume, meissieurs, re- 
prend TcH^ateur avec un calme qui ajoute encore à l'effet solen- 
nel de ces paroles implacables et en accentuant fortement sa 
voix, c'est un lieu de réunion fermé par T autorité, Couvert 
par la nation, » 

La Cbambre est profondément remuée ; une vive anxiété se 
lit sur tous les visages. Le nombre des votants est de 413. Une 
première épreuve reste douteuse. Au banc des ministres, on 
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n^est pas sans crainte. Enfin, au scrutin de division, une majo- 
rité de 338 voix contre 185 maintient les paroles fatales. Le 
cabinet tpioipphe; il n*a plus rien à redouter en effet, plus rien 
que la conscience du pays, la justice du peuple, et la condam- 
nation de rhistoire. 

Le lendemain 12, M. Sallandrouze, riche fabricant apparte- 
nant à la fraction des* conservateurs progressistes , apporte 
modestement à la tribune le vœu d*une réforme parlementaire. 
C'était bien peu demander après des débats aussi orageux et de 
si vives attaques ; mais c'était trop encore pour Torgueil poussé 
à bout de M. Guizot. Après avoir annoncé dans un solennel 
exorde qu'il va faire connaître à la Chambre la pensée tout 
entière du gouvernement, le président du conseil développe, 
non sans habileté, son thème habituel : que décréter immédia- 
tement la réforme parlementaire, c'était rendre indispensable la 
dissolution de la Chambre, acte imprudent au suprême degré 
dans les circonstances présentes. Prendre un engagement pour 
l'avenir serait plus imprudent encore, car ce serait détruire 
moralement ce qui existait sans le remplacer. M. Guizot établit 
ensuite qu'un gouvernement doit accomplir les réformes lors- 
qu'elles sont devenues nécessaires, mais qu'il ne les doit jamais 
annoncer à l'avance. Le cabinet, ajoute-t-il, tient compte de la 
disposition des esprits; il examinera à fond, avant la fin de la 
législation, ce qu'il y a à faire pour maintenir l'unité et la force 
du parti conservateur, règle de conduite invariable, idée fixe du 
ministère. Il fera ses efforts pour maintenir l'accord entre les 
diverses nuances ; mais si la transaction nécessaire à cet effet 
paraissait impossible, il laisserait à d'autres le soin deprésider 
à la désorganisation du parti conservateur et à la ruine de sa 
politique. 

Ce discours captieux, cette demi -promesse enveloppée de 
menaces, a pour résultat le rejet de l'amendement de M. Sallan- 
drouze à la majorité de 222 voix contre 189. Puis on vote sur 
l'ensemble de l'adresse. L'opposition s'abstient : 3 voix seule- 
ment protestent contre 241. 
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vote, cette question fut débattue daus la réunion des députés 
réformistes. En appellerait-on de la majorité parlementaire à la 
majorité électorale? Forcerait-on le pouvoir par une démission 
en masse, de convoquer plus de çept cplléges électoraux, et 
susciterait-on de la sorte dans le pays une agitation nouvelle in- 
finiment plus sérieuse, plus profonde, d'm c^ac(^9 p)i|f pp- 
vertement révolutionnaire que ne Tavait été l'agitation des ban- 
quets? C'était Tavis des tempéraments irascibles et particulière- 
ment de ceux d'entre les députés dont la réélection était iartahie. 
On en compta 15 sur 180. L*avis contraire prévalal, ef , le là té* 
vrier, M. de Oirardin fut seul à donner sa démissioii en eei 
termes : 

n Monsieur le président 9 

>i Entre la majorité intolérante et la minmûté ino0^Ëà^uM^êf 
il n'y a pas de place pour qui ne comprand pas : 

» Le pouvoir «ans l'initiative et le progrès , rofiqHMitiqn s^ 
la vigueur et la logique* Je donne donc ma démittioti. 

Il J'attendrai les élections générales. 

Pour se relever à ses propres yeux de cette première défai}^ 
lance , l'opposition arrêta que nul d'entre ses membres n*apçep^ 
terait plus aucune invitation , ni chez le président ^e ta Cl)^- 
bre, qui avait voté avec le parti conservateur, ni ipéme aqx 
Tuileries, et que, si le sort en désignait oue)ques-uqs pouf Ifi 
dépntation chargée de présenter au roi Fadresse , ils s^abstieo- 
draienl. Puéril effort d'héroïsme, néanmoins encore au-4e9i3Uf 
du courage civique de ces austères législateurs , car liu jour de 

restée douteuse aux yeax d'anciens ministres , de conseillers à la coiir de 
cassation, d'anciens bâtonniers de Tordre des avocats et de cent qn ât r c^ t tu gt i 
députés sur quatre cents. Elle conseillait au cahintt de saiafr itt yoatfar» U^ 
gislatifs d'un projet de lot qui déterminerait dans quellM cifcqiiftaaoes flivn 
quelles réserves le droit de s'assembler pourrait être exercé ou serait interdit 
(La Presse du 12 février. ) C'était encore là pour le ministère une manière 
loyale et prudente de sortir du conflit; mais ie cabinet, par m rare prifll6ge| 
manquait presque également de prudence et de loyauté. 
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rexéeutidti da serment, sar trois députés dont les noms étaient 
sortis de Turne, un seul demeura fidèle à la résolution prise' ; 
et is roi, en recevant la députation , put se féliciter tout haut de la 
trouver plus nombreuse qu^il ne Tavait vue depuis bien des an-« 
nées. La plupart des conservateurs s*y étaient joints en effet, 
malgré leur mécontentement et leurs murmures. Ils auraient 
soubaité que le ministre, si gravement atteint par la discussion 
de {'adresse, donnât sa démission pour leur épargner Fembarras 
d-ane fidélité devenue très-compromettante. Leurs regards se 
toamaient vers H. Mole, qui prenait entre l'opposition radicale 
et le ministère une attitude également sévère pour Tune et pour 
Tautre , et se ménageait avec MM. de Rémusat , Billaut , Du- 
faure, des intelligences qui devaient le mettre à même de com- 
poser un cabinet de conciliation tout à la fois agréable au pays 
(du moins il le pensait ainsi) et moins blessant pour le roi que 
ne le serait Tentrée de M. Thiers aux affaires. Mais en atten- 
dant que cette combinaison fût arrivée à maturité , les conser- 
vateurs voulaient garder les apparences et faire acte de soumis- 
sion au château. 

En renonçant à l'agitation électorale , en décidant qu elle 
jresterait à son poste, l'opposition se voyait engagée d'honneur 
.vis-àrvis des électeurs parisiens, de la garde nationale et des 
Socles, dont les intentions devenaient de jour en jour moins 
^douteuses-, à poursuivre , par tous les moyens légaux et consti- 
.totiannelsy l'exercice du droit de réunion. Conséquemment il 
lut décidé.que les députés flétris assisteraient en corps au ban- 
4|iiet ; mais ib se réservèrent d'en fixer à loisir et après mure 
réflexion le jour, le lieu , l'heure , le mode , le cérémonial et 
l'étiquette. Il régnait à cet égard très-peu d'accord parmi les 
réformistes. La crainte d'en faire trop ou trop peu , en les agi- 
tant diversement, les tenait en incertitude. Les jeunes gens des 
écoles, qui avaient du organiser un banquet particulier, y avaient 

^ Centre dans ce détail parce qu'il me parait caractériser, mieux que bieo 
d'autres, plus importants en apparence, l'ostentation d'indépendance et la fai- 
blesie réelle de l'opposition dynastique. Combien le roi et les ministres n*a- 
vaieat-Os pas raison de tenir en grand dédain de pareilles bravades ! 

10 
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reBODcé afio de ne pas faire de diversion, et» non eonteate d^ofr 
frir, c'est-à-dire d'imposer à U. Barrot leur oooooars dans 
la grande manifestation que préparait Toppositioii dynasti* 
que , ils demandaient à la commission des cartes d'admission 
pour un certain nombre d'ouvriers. Cette demande fut mal 
accueillie, mais appuyés par le comité de la Réforme^ les 
étudiants arrachèrent aux répugnances des chefs réformistes 
vingt cartes pour eux et douze pour les ouvriers. Sans s'arrè* 
ter à ce premier succès, la Réforme, toujours dans les méoMs 
vues, insistait pour qu'on se réunit, selon le premier projet, dans 
le douzième arrondissement, au faubourg Sakit^Marceau , an 
sein d'une masse populaire en ébullition qui ne pouvait manquer 
d'entraîner la manifestation bien au delà des voies légales. L'in* 
tention était évidente. Aussi la réunion des députés éearta-Kelle 
tout d'abord cette proposition. On se mit à délibérer sur diffl^ 
rents autres projets dont aucun ne paraissait oCQrir toutes les 
convenances désirables. U s'en fallait bien, d'ailleurs, que la 
réunion fût aussi unanime que l'opinion publique. Tantôt M. Da«> 
vergier de Hauranne, tantôt M. Thiers, tantôé des avis un 
peu moins timides l'emportaient dans les conseils de M. Bar- 
rot, et pendant ces oscillations le temps s'écoqlait. Les Paru 
siens, toujours amateurs de spectacles et d'énM>tions, s'impa* 
tientaient; les républicains semaient le soupçon dans le peuple 
et lui représentaient les lenteurs de M. Barrot comme un jeu 
joué avec la cour, comme une trahison indigne. Chaque soir on 
voyait se former dans les rues des groupes animés. Au Théâtre 
Historique où Ton jouait le chevalier de Maison-Rouge^ drame 
de M. Alexandre Dumas, le chœurdes Girondins (Mourir pa»^ 
la patrie), devenu populaire, était redemandé à grands cris. Au 
théâtre de rOdéon , fréquenté par les étudiants, retentissaient 
chaque soir des chants patriotiques ; et le matin , en rapport 
tant les débats scandaleux d'un procès de viol suivi d'assassinat 
intenté slu frère Léotade, les journaux démocratiques ravivaient 
dans le peuple le mépris du clergé et tout ce qui pouvait, à 
un degré quelconque, être suspect d'aristocratie ^ Chaque 
1 L'attkude du parti religieux, en eette circonstance, avait été d'une ii 
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beiire perdue par Toppositioa réformiste était une heure gagnée 
par la révolution. 

Gependant, malgré les dédains vrais ou affectés avec les^- 
^mIs «h parlait au château du banquet et des hanquetistes^ 
comme I en dépit des prévisions, on touchait à une rupture ou- 
verte e^ peut-être ^ une lutte armée, tout en plaisantant et en 
raillaat M» 9arrot et ses amis, ni la cour, ni le cabinet ne né- 
gligeaient les négociations et les entremises. M. Thiers s*y eat- 
ployaitde tout son esprit; mais la difGculté n'était pas petite. 
Chaque jour rendait une retraite de Fopposition plus malaisée. 
Lea adresses de félicitations, les exhortations à persévérer arri- 
f akfnt en mawe des départements. Les écoles se prononçaient, 
•t Ton ecoBmençait à sentir dans Paris cette fermentation à la- 
qoelle se reconnaît l'approche des grands soulèvements popu- 
laires. Le Journal des Débats baissait de ton. Il n'insultait 
plus et promettait que la question de réforme serait discutée 
4 fikni et définitivement résolue dans le cours de la législa- 
ture actuelle. Il ajoutait, dans un langage énigmatique, que 
celte question désormais ne dépendait plus des ministres^ 
mais de la Providence, 

Enfin, le 17, après bien des tergiversations, h National^ au- 
torisé parla réunion des députés réformistes, annonçait qu'on 
8'était entendu sur le choix d'un local privé où le banquet au- 
rait lieu le dimanche suivant. Ce local était un terrain vague, 
appartenant au général Thiars et situé dans les Champs-Elysées. 
Un nombre considérable d'anciens députés de l'opposition, parmi 
lesquels on comptait MM. de Cormeiiin, Martin de Strasbourg, 
Taschereau, Vieillard, le général Leydet, etc., et trois pairs de 
France, MM. le duc d'Harcourt, de Boissy, d'Alton-Shée fai- 
saient connaître en même temps leur intention formelle d'assis- 
ter au banquet. Le bruit courait que les commandants supé-^ 

gne maladresse. Encouragé par la reine , il prenait hautement la défense de 
Taccusé, s'efTorçant d'obscurcir Tévidence des faits. Les religieux de Tordre 
apportaient de telles entraves à l'action de la justice par leurs faux témoigna- 
ges po leur silence, que le garde des sceaux crut devoir s*en plaindre officiel- 
leunent à Psrchevèqne de Toulouse. 

40. 
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rieurs de la garde nationale, inquiets de ses dispositions, tenaient 
prêts des billets de service en blanc au moyen desquels on im- 
proviserait une garde nationale de choix ^ une fausse garde 
nationale^ disaient les journaux radicaux\ On affirmait aussi 

^ Ces bruits prirent si bien consistance, que le chef d* état-major de la garde 
aationale , M. Garbonel , crnt devoir réclamer dans les journaux contre cette 
calomnie. Voici les réflexions dont le Constitutionnel accompagnait ta lettre 
du général : 

t Nous avons publié hier le procès-verbal d*une réunion extraordinaire det 
eCQciers et délégués de la S^ compagnie du 4« bataillon 10* légion, duquel il 
résulte que le sergent-major de la compagnie , jchargé de composer on piquet 
de douze hommes pour une éventualité, a remis directement à l'état-major de 
la 10^ légion douze billets de garde sans date et portant leH noms de doaxe 
chasseurs qu'il est convenu avoir choisis sur le contrMe de la compagnie, tans 
observer, ainsi que c'était son strict devoir. Tordre naturel des toora de ser- 
vice, et sans en avoir informé le capitaine. 

> A propos de cette publication, M. Garbonel nous somme de reproduire 
la lettre suivante qu'il a adressée au National. 

> Après avoir lu cette lettre , on s'apercevra aisément qu'elle ne détruit 
pas les assertions contenues dans le document que nous venons de rappeler, 
et qu'elle ne justifie point les irrégularités signalées dans les mesures prises 
par le sergent-major. 

> GARDE NATIONALE DU DJ^PAATElfENT DE LA SBINI. 

t Paris, le 18 février 184S. 
s Monsieur le rédacteur , 

> Vous avez supposé que les lettres de service préparées dans la 4 0^ légion, 
conformément aux précédents qui y étaient établis, l'avaient été par suite des 
instructions données par l'état-major général. J'affirme, au contraire , qu'as- 
cun ordre semblable n'a été envoyé aux chefs de légion. Le colonel de la 10* 
a été seulement prévenu qu'en cas de troubles , le premier ordre qu'il rece* 
vrait serait de réunir le plus promptement possible, au chef-lieu de l'arron- 
dissement, un piquet de réserve de cent gardes nationaux. Il a cm devoir, 
dans un esprit de justice, faire peser ce service dans toutes les compagnies de 
la 10^ légion , si cette prise d'armes a lieu. Les gardes nationaux qui sont 
commandés seront certainement fort surpris de se trouver classés par le Na* 
tional comme des hommes dépendants et d'une obéissance obligée, 

1 De semblables choix fausseraient gravement en effet l'institution de la 
garde nationale. Ils ne seraient assurément autorisés ni par le conmiandant 
supérieur, ni par son chef d'état-major. 
1 Recevez, etc. 

I Le Maréchal de camp, chef de fétat-major général, • •: 

1 Carbonel. f 
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qae M. le dac de Montpensier avait donné Tordre, à Vincennes, 
où Ton travaillait nuit et jour à confectionner des munitions, 
d'eipédier sur TEcole militaire deux batteries d*artillerie de 
campagne, vingt caissons d'infanterie, des boites à mitraille, 
des pétards et des flambeaux pour le service de nuit. Tout sem- 
blait donc hâter le conflit, mais ce n'était là qu^une apparence. 
Pendant qu'on amusait le public par des démonstrations exté- 
rieures, par des menaces, par de grands airs de courroux, les 
dispositions pacifiques du comité réformiste prenaient le dessus 
dans Tintimité des conseils, elles éclataient dans le choix même 
du lieu de réunion pour le banquet. Comment un mouvement 
populaire aurait-il pu prendre quelque consistance et résister 
an moindre déploiement de troupes, dans les larges avenues des 
Champs-Elysées, sur un terrain ouvert de toutes parts? La pen- 
sée n*en pouvait venir à personne. Mais ce n'était pas tout. A 
force de pourparlers et d'intrigues, M. Thiers, secondé par 
MM. Vitetetde Morny, avait fait accepter de part et d'autre 
des conventions qui achevaient de rendre la manifestation déri- 
soire. Parmi les clauses plus ou moins secrètes de cet accord, il 
en était une qui portait que les souscripteurs du banquet se 
rendraient tout au haut des Champs-Elysées, sur le terrain du 
général Thiars, dans un vaste pavillon construit à cet efiet; que 
là, ils trouveraient un simulacre de banquet; que M. Odilon 
Barrot ferait semblant de prendre place, mais qu'aussitôt un 
commissaire de police paraîtrait sur le seuil, et, le plus cour- 
toisement du monde, enjoindrait à l'assemblée de se disperser. 
Puis il citerait le général Thiars, en sa qualité de propriétaire 
du local, en police correctionnelle, d'où l'affaire serait évoquée 
devant les tribunaux et suivrait son cours judiciaire. Il va sans 
dire que dans ce compromis l'opposition n'avait rien à gagner et 
avait tont à perdre, car on savait à l'avance que la cour suprême, 
appelée à juger en dernier ressort, rendrait un arrêt favorable 
au ministère. Se couvrir de ridicule, tromper le pays et renier 
lâchement des principes soutenus depuis dix-sept ans avec une 
autorité de paroles, et, en dernier lieu, avec une véhémence de 
menaces ^'oo allait qualifier de fanfaronnades, tel était le ré- 
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saltat certain de cette absurde mise en scène. IndépdidàinÉi^ 
de tout calcul , la probité de M. Barrot répugnait «ant «acon 
doute à une semblable comédie politique; mais cireonteoa, 
flatté, effrayé, étourdi surtout par la bourdonnante éloqnence 
de M. Thiers, il semblait avoir perdu toatd présence 4*«*prit , 
toute sagacité, tout courage. 

Les réunions qu'il présidait devenaient chaque jour plu» con** 
fuses. Le parti de la prudence y était le plus nombreux, eft^ ne 
cherchant que des expédients dilatoires, ce parti faisait ûfiimr* 
ner, quand il ne pouvait faire repousser les résolutions honora*^ 
blés. Ainsi, dès le l^deddarn du jour où le NatioMl avait aa- 
iiôhcé le banquet pour le dimanche suivant, oti lut faisait im- 
primer la note que voici : a Plusieurs renseignements inexacts 
» ont été publiés par la presse quotidienne sur rorganiiatioa du 
D banquet du 12^ arrondissement. Le changement de local, que 
D l'importance de la manifestation a rendu nécessaire^ en a 
» seul retardé la réalisation. /. 

)) Le banquet aura lieu irrévocablement dans Ids premiers 
il jours de la semaine pi*ochaine. 

» La commission du 12" arrondissement fera connaître Theure 
n et le lieu dès que toutes les dispositions matéridlleB auroutété 
» définitivement arrêtées edtre elle, le comité central et les 
9» membres des deux chambres qui se sont engagés à prendre 
1) part à cette protestation essentiellement légale et paciâfue. t 

La vérité est que M. Thiers, tjui prévoyait tout, redoutait 
utte trop grande affluence d'ouvriers le dimanche , à cause «le la 
snspenftioà du travail. Il gagnait d'ailleurs qnarante-hnitlleul^c^ 
à ce retard ; et pour cet esprit fertile en stratagèmes , gagneir 
Un peu de temps c'était s'ouvrir mille chances nouvellel, mtlto 
éventualités favorables à ses desseins. Ignorant jusqu'à çuri 
poiDt la population parisienne était exaspérée , H. Tliiers se 
complaisait dans d'infiniment petites ruses, aussi vaines ^ne 
puériles. Il ne devinait pas , il avait oublié ce que peiit^ à cer» 
taines heures , l'élan d'une forte passion pour un grand ërcrft. 

Le National s'étonnait et disait : a Nous publions cette uoée 
Il teUe iftS^ik nons l'envoie t nous ne dèguisetis pas ifu'iriii 
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« fort Mn de nous tatisraire. On aurait dâ eipliquer a» inoîns 
» par qMlle suite d'incidents étranges et de malentendas ré- 
» pétés un local trouvé la veille échappait le lendemain , parce 
9 qu'on iiégiigfeait de prendre immédiatement les précautions 
» légales qui devaient rendre inutiles toutes les influences en 
» donnant aux promesses la vaUdité d'un contrat.' 

» Nom regretterions plus vivement encore qu'on fdt forcé de 
» renoncer h faire le banquet dimanche. C'était le vœu for- 
» fliei de la grande commission , et ce parti n'avait pas été pris 

• à k légère et sans quelque motif sérieux. H ne faut donc pas 
« Moins qu^un obstacle matériel et Insurmontable pour déter- 
» ttîMr k changer le jour de la manifestation. Selon nous cet 
» ajonmement serait très-fâcheux. Gomme on n'en peut imputer 

* la faute à personne, nous nous contenterons d'en gémir, v 
Le 19) il publiait une nouvelle note conçue en ces termes : 

« La commission générale chargée de l'organisation du banquet 
9 du douaième an*ondissettient a décidé que la manifestation 
« aarait lieu irrévocablement mardi prochain , 22 février, à 
» midi. 

D On indiquera plus tard le lieu de la réunion. » 
On eomprend combien le cabinet devait s'enhardir en tou- 
chant ainsi du doigt les faiblesses de l'opposition*. Après les 



^ G^renduit iè Cûni9ii«tifmm( èti M Kévrf^r parlait encore àtec mis cer- 
laàM néBoliitiMii ntiê ce s'était qu'one retraite bien masqnée. Voiti comment 
fl f '«qiriiiiait : 

• Lm dépatét de Tepposition êe sont réunis de nonvean ce matin, afin de 
f délâiérer fur k part qu'ils doivent prendre à la manifestation qui se prépare 
1 poar le tnaiiKfiett du droit de réunion contesté et violé par le ministère. 

• Après avoir enleiida le rapport de sa commission, rassemblée a reconnu à 

• fiiMniHiiltf qu'il était pins que jamais nécessaire de protester par un grand 

acte de résistance légale contre une mesure contraire an principe de la 
a «eafltitvtiwi co w i e au texte de la loi. En conséquence , il a été résolu que 
« «Mrdi pr«cbafai on te rendrait en corps au lieu de la réunion. 

> Une telle résolution est le plus bel hommage que les députés puissent 

1 tendre à CtoielUgence, an patriotisme, aux sentiments généreux de la po- 
« pulatiouparMenae. Les députés ne sauraient admettre, avec les ennemis de 
f la libertéi qu'on peuple dont on méconnaît les droits soit condamné à choisir 
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avis pusillanimes , les défections étaient venues, et M. Dacbâtel 
se crut assez fort pour jeter bas toute espèce de masque. Il était 
las de ces négociations interminables ; il lui tardait d*en finir. 
Le manifeste du comité du banquet, publié le 21 au matin dans 
tous les journaux , lui en fournit Toccasion. U la saisit har- 
diment. 

Ce manifeste , rédigé par la partie la plus avancée du comité 
à Finsu de M. Barrot, sous rinfluencedeTagitation extérieure, 
agitation bien plus révolutionnaire qu'on ne le soupçonnait, 
convoquait de sa propre autorité la garde nationale et les écoles 
à la manifestation du lenden^ain. Voici comment il s'exprimait : 

(' Comme il est naturel de prévoir que cette protestation pu- 
» blique peut attirer un concours considérable de citoyens, 
» comme on doit présumer aussi que les gardes nationaux de 
» Paris, fidèles à leur devise de Liberté, Ordre public, vou- 
)» dront en cette circonstance accomplir ce double devoir, qu'ils 
y) voudront défendre la liberté en se joignant à la manifestation, 
y) protéger l'ordre et empêcher toute collision par leur pré* 
D sence; que, dans la prévision d'une réunion nombreuse de 
» gardes nationaux et de citoyens , il nous semble convenable 
» de prendre des dispositions qui éloignent toute cause de trou- 
TU hle ou de tumulte : 

» entre Tobéissance servile et la violence. Ils en sont donc certains d'avance, 
« la population tout entière comprendra qu'une manifestation pour le droit 
t contre Tarbitraire manquerait son but si elle ne restait pas paisible et régu- 
% lière. Paris a fait souvent des efforts héroïques , de grandes révolutions. Il 
y est appelé aujourd'hui à donner un autre exemple aux peuples, à leur mon- 
« trer que , dans les pays libres , l'attitude calme et ferme du citoyen respec- 
1 tant la loi , défendant son droit , est la plus irrésistible comme la plus ma- 
t jestueuse des forces nationales. Deux grands résultats seront ainsi obtenus : la 

> consécration d'un droit inhérent à toute constitution libre, et la preuve 
1 éclatante du progrès de nos mœurs politiques. 

V Les députés de l'opposition comptent donc sur la sympathie et sur l'appui 

> de tous les bons citoyens, comme ceux-ci peuvent compter sur leur dévoue- 
9 ment infatigable et sur la fermeté de leurs résolutions. 

9 Séance tenante , il a été donné lecture d'une lettre par laquelle les dé- 
V pûtes acceptent l'invitation des commissaires du 12^ arrondissement ; 87 d6- 

> pûtes l'ont déjà signée, i 
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» La commission a pensé qae la manifestation devait avoir 
» lieu dans on quartier de la capitale ob la largear des rues 
» et des places permit à la population de s'agglomérer sans qu*il 
» en résultât d'encombrement. 

n A cet effet , les députés , les pairs de France et les autres 
» personnes invitées au banquet s'assembleront mardi prochain, 
» à onze heures, au lieu ordinaire des réunions de l'opposition 
y) parlementaire , place de la Madeleine , n"" 2. 

9 Les souscripteurs du banquet qui font partie de la garde 
» nationale sont priés de se réunir devant l'église de la Hade- 
'j> leine et de former deux haies parallèles entre lesquelles se 
9 placeront les invités. 

« Le cortège aura en tète des ofGciers supérieurs de la garde 
» nationale, qui se présenteront pour se joindre à la manifes- 
« tation. 

9 Immédiatement après les invités et les convives se placera 
» un rang d'officiers de la garde nationale ; 

» Derrière ceux-ci , les gardes nationaux formés en colonne 
1) suivant le numéro des légions. 

» Entre la troisième et la quatrième colonne, les jeunes gens 
» des écoles , sous la conduite de commissaires désignés par eux. 
» Puis les autres gardes nationaux de Paris et de la banlieue 
dans l'ordre désigné plus haut. 

» Le cortège partira à onze heures et demie et se dirigera, 
A par la place de la Concorde et les Champs-Elysées, vers le lieu 
9 du banquet. 

9 La commission , convaincue que cette manifestation sera 
9 d'autant plus efficace qu'elle sera plus calme, d'autant plusT 
9 imposante qu'elle évitera même tout prétexte de conflit , in- 
n vite les citoyens à ne pousser aucun cri , à ne porter ni dra- 
9 peau ni signe extérieur ; elle invite les gardes nationaux qui 
9 prendront part à la manifestation à se présenter sans armes ; 
9 il s'agit ici d'une protestation légale et pacifique qui doit être 
9 surtout puissante par le nombre et l'attitude ferme et tran- 
9 quille des citoyens. 

9 La commission espère que dans cette occasion tout homme 
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» présent se considérera comme un fonctioiiDaire chargé de 
» faire respecter Tordre; elle se confie à la présence dei gardes 
n nationaux ; elle se confie aux sentiments de la population pa- 
D risienne, qui veut la paix publique avec la liberté^ et qui sait 
n que, pour assurer le maintien de ses droits, elle n'a besoin 
» que d'une démonstration paisible, comme il oonvieat à une 
» nation intelligente, éclairée, qui a la conscience de Taiitorité 
» irrésistible de sa force morale et qui est assurée de faire pré- 
» valoir ses vœux légitimes par Texpréssion légale et calme de 
» son opinion, n 

Grande fut la stupeur dans les rangs du parti conservalettr et 
de l'opposition constitutionnelle à la lecture de ce masileile. 
Presque aussitôt le ministère y répondît en faisant affichait sur 
les murs : 

1"* Une proclamation aux habitants de Paris pour les inviter 
à s'abstenir de toute manifestation ; 

2*^ Un arrêté qui invoquait la loi de 1790 et interdÛMiit le 
banquet ; 

â° Une ordonnance contre les attroupements ; 

4"" Une proclamation du général Jacquemitiot qui ra^^lait 
les articles 234 et 258 du Code pénal aux gardes natbaaux 
agissant comme tels sans convocation légale. 

Puis M. Duchâtel se rendit à la Chambre des députés , him 
déterminé & renvoyer sans plus de ménagements à l'oppotition 
menace pour menace. M. Barrot s'y rendait de son côté, nais 
d'un pas irrésolu et d'une volonté chancelante, triste, aoiicimx, 
en proie à mille perplexités. De ce qu'il allait faire, d'une pa- 
role qu'il allait dire , dépendait ou la honte de son parti airee 
sa propre confusion , ou la terrible inconnue d'un soulèvement 
populaire. En cas de défaite, du sang versé, des prisons, des 
exils, la confiscation de toutes nos libertés peut-être! En cas 
de victoire.... Mais c'est là ce qu'il n'osait envisager de sang- 
froid. M. Barrot s'éveillait en sursaut d'un long rêve agréa- 
ble à son âme paisible. Il avait pendant dix^sept ans ca- 
ressé la chimère d'une monarchie entourée d'institutions ré'- 
fublicaittêii Son esprit sans vigueur^ et le vague babttuel à sa 
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pèiHée IttI avaient foit «dopter avec complaisance cette combi- 
naisoD flottante de deux principes destinés à se neutraliser quel- 
qm teHipft INlIi par Tautre, sans pouvoir jamais s'unir. Il n'a- 
vait (MM cômpHft qUê le principe monarchique, épuisé par des 
âièclek de durée, frappé au cœur par des révolutions d'une lo* 
giqne iMplMableet perdes restaurations funestes , arraché de 
mImim, le droit divin, isolé de ses appuis naturels, Taristo- 
eratie et le êacerdoce, ne pouvait plus opposer à la vigueur du 
prtntipe dèmeeratique-républicaio une résistance égale à Fat» 

taque. 

Plus dit>tfe, mais bien plus bornée que celle de M. Guizoti 
êtm inteliigence portée au bien rejetait par intégrité de nature 
les moyens frauduleuiL dont celui-ci usait sans scrupule pour 
meinteoir Téqnilibre politique ; mais la puissance et Tétendue 
de KMUVeinent phiibsophiqne qui transformait la société échap- 
fiefent tut prises étroites et molles de son esprit. Pas plus que 
M. Chliflt>t, il ne songeait à Tavënement du peuple, et s'il y 
âVdit tnngé, ç*eAt été &veo effroi plutôt qu'avec amour. Au delà 
des borftons ptiriementaireê rien ne sollicitait sa pensée ; une 
honnête intônséqnence agitait tout à la fois et comprimait son 
mût. 

Arrivé M pftiaià législatif, M. Barrot trouva la Chambre oc-^ 
cupée de la di8([^ttss{t>h d*un projet de loi sur la banque de Bor» 
deank. n entre penr délibérer une dernière fois avec les siens 
dans un bnrèau eu le suivirent les députés de la gauche et 
il. Thinril. Le tonstematioa était sur toutes les physionomies. 
Mais nn cértMn respect humain retenait encore les paroles. 
Séml II. Thièrj^ eut le courage de son opinion ', seul il oda , sans 
àttcmié ambiguïté , soutenir que , le ministère persistant dans 
rtntérdietiûn du banquet , y renoncer devenait un devoir impé- 
rieni. On l'éennta sans Tinterrompre ni l'applaudir '. Chacun 
i&mnpreneit Mén que le péril était proche , mais personne nV 

^ QeelqVMJeeriaapaievant, une femme avait montré plug de courage. 
Elevant k voix dans une réunion de ces hommes irrésolus, M"*<' Odilon Barrot 
les avait fait rougir de leur prudence excessive et avait reproché avec véhé- 
mence à li Thiers son inflneece funeste \ rhoineiir du parti. 
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sait encore 8* avouer à soi-môme et surtout avouer à autrui qu*il 
n avait pas la force de Faffronter. 

Vers quatre heures , H. Barrot parut dans la salle des délibé* 
rations ; et , visiblement troublé , il demanda la parole. Un pro- 
fond silence se fitaussitôt. Après un résumé succinct de la marche 
suivie par l'opposition à Foccasion du débat sur le droit de réu- 
nion soulevé par Tadresse: a Je suis^ quant à moi , convaincu^ 
dit Toratenr d'une voix émue qu'il cherchait à raffermir, que si 
la question eût été posée , les tribunaux auraient prononcé en 
notre faveur, qu'ils auraient déterminé le sens des lois existan- 
tes, fait cesser un doute grave, et qu'en même t^mps les amis 
sérieux de la liberté dans ce pays auraient eu à constater un 
immense progrès dans nos mœurs politiques.. 

tt II parait , je n'ai pas vu les actes de l'autorité , qu'à des 
conseils de sagesse et de prudence ont succédé d'autres inspira- 
tions; que des actes de l'autorité s'interposent , sous prétexte 
d'un trouble qu'ils veulent apaiser et qu'ils s'exposent à faire 
naître... n Ici, malgré une violente interruption et les rumeurs 
prolongées du centre , H. Barrot exposa les malheurs que l'in- 
terdiction du banquet pouvait entraîner à sa suite, a 11 n'y a pas 
de ministère, dit-il, il n*y a pas de système administratif qui 
vaille une goutte de sang versé. >» Puis il conclut en rejetant tout 
entière sur le cabinet la responsabilité des événements^ 

M. Duchâtel se hâta de retourner l'argumentation contré 
H. Barrot et de le rendre responsable , lui et ses amis, des mal- 
heurs qu'il annonçait. Le cabinet, assura H. Duchâtel, avait 
été disposé , il l'était encore la veille , à laisser arriver les 
choses au point oii^ une contravention pouvant être constatée, 
un débat judiciaire aurait pu s'engager. Hais le manifeste du 
comité rendait la chose impossible. Car ce manifeste était la 
proclamation d'un gouvernement illégal voulant se placer à 
côté du gouvernement régulier, ^^arZan/ aux citoyens, convo- 
quant en son propre nom les gardes nationaux, provoquant 
des attroupements au mépris des lois. Cela ne pouvait pas être 
supporté, et le ministre concluait en répétant de nouveau que 
la manifestation du banquet ne serait pas tolérée. 
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M. Barrot remonta alors à la tribune, et ce fut pour y bal- 
butier des paroles bien peu dignes d*un chef de parti en des 
conjonctures aussi graves, a Tavoue hautement Tintention du 
manifeste, dit M. Barrot, mais j*en désavoue les expressions. » 
De violents murmures couvrirent sa voix. Alors il reprit son 
argumentation précédente et rejeta de nouveau la responsabi- 
lité sur le ministère. » S*il me fallait des preuves pour justifier 
la conduite du gouvernement, s'écria M. Duchâtel , àquile chef 
de Topposition venait de faire si beau jeu , je les trouverais dans 
les paroles mêmes de Thonorable M. Odilon Barrot. » Ce ma- 
nifeste que M. Barrot n'avoue ni ne désavoue, est-ce un sujet 
de sécurité pour nous? dit le ministre, et après un court déve- 
loppement de ce qu'il avait déjà soutenu à la tribune , il persiste 
dans ses conclusions. 

Trop agitée pour reprendre la discussion sur la banque de 
Bordeaux , la Giambre s'ajourne au lendemain. 

A Tissue de la séance, une réunion eut lieu chez H. Odilon 
Barrot. Les députés réformistes, les membres du comité cen- 
tral et les journalistes de l'opposition s'y rendirent. 11 fut décidé 
à la presque unanimité qu'une protestation serait faite immé- 
diatement H. Harrast se chargea de la rédiger. De là, on se 
rendit dans les bureaux du Siècle^ où fut agitée la question de 
savoir si dans le cas oii le rq)pel serait battu le lendemain pour 
la garde nationale, on y répondrait. 

La soirée se passa ainsi en délibérations très-agitées et très- 
confuses. Les députés réformistes étaient découragés. La con- 
tenance abattue du chef de parti paralysait le peu de vigueur 
dés simples soldats. Sur cent membres inscrits pour assister au 
banquet, dix-sept seulement persistèrent dans leur première 
résolution , et sur ce nombre encore dix déclarèrent que , mal» 
gré leur opinion personnelle, ils croyaient devoir se ranger à 
Tavis de la majorité. Les autres , pour essayer de se disculper 
à leurs propres yeux et aux yeux du pays, convinrent d'une 
scène de parade pour le jour suivant. H. Odilon Barrot fut chargé 
de déposer sur le bureau de la Chambre un acte d! accusation 
da ministère. Démonstration frivole, indigne d'hommes sérieux 
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et qui ne pouvait plu& abuser personne , pat même eeu qtii en 
assumaient le ridicule. Les sept membres persistants de la réu- 
nion de H. Odilon Barrot eherchèrent à s^entendre sof es ^Hl 
y aurait à faire le lendemain pour que la nanlfestatiM n^âfe»- 
tât pas trop misérablement. 

MM. d'Alton*Shée, d'Haroonrt, Lberbette, allèrenl ehm 
M. de Lamartine, qa*ils trouvèrent résolu h se rendre, es dépit 
de tout , an rendez-vous assigné plaee de la Madeleine. 

La veille, au sein d'une réunion de PoppesitioB nsadévAe eb 
le débat avait été embarrassé, traînant , peu sincère, li. de La- 
martine, répondant à H. Berryer qui s'était pronqnei peur 
Tabstention, avait dit ces belles paroles > a Hcmê seaiMs 
» placés par la provocation du gouvernement entve la hm^ et 
» le péril. Voilà le mot vrai de la circonstanee I Je le rteonuis, 
n et votre assentiment me prouve quej^ai tepcfaé jilstfi, nous 
D nous sommes placés entre la honte et le périk 

» La honte , messieurs , peut-^étre sepions-^nous atses géné- 
* reux, asseï grands, assea dévoués pour raeeepterpournons- 
» mêmes. Oui , je sens que pimr ipa part je Faooepl^Niitf. J^ae- 
y> cepterais mon millième ou mon cent millièaie d# boqte, Je 
B Taccepterais en rougissant, mah glorieusement, fmm èmlêt 
» à ce prix qu'une commotion universelle n'ébrantâtie sni de 
» ma patrie et qu'une goutte de ce généreux sang d^utt eitey«n 
» français ne tachât seulement un pavé de Paris. 

V Je me sens capable , vous vous sentez tons eapaUet de ce 
f) sacrifice! Oui, notre honte plutôt qu'une goutte de sang du 
1» peuple ou des troupes sur notre responsabilité! 

)) Mais la honte de notre pays, messieurs! mais la b^nte de 
» la cause de la liberté constitutionnelle! mais la honte da ea- 
'n^ractère et du droit de la nation! Non, non, non, neua ne le 
m pouvons pas, nous ne devons pas, ni en honneur, ni en eim- 
« science, l'accepter I Le caractère, le droit, l'honneur de la na- 
n tion ne sont pas à nous, ils sont au nom français! Nous n'a- 
n vons pas droit de transiger sur ce qui ne nous appartient pas! 

)) Messieurs, parlons de sang-froid, le moment le réclame. Le 
f> procès est imposant entre le gouvernement et nous. Sachons 
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» bien oe que nous voulons faire accomplir mardi à la France. 
« Eat*oe une sédition? Non. Est-ce une révolution? Non. Que 
» Dieu en écarte le plus longtemps possible la nécessité pour 
» notre pays I Qu*est-ce donc? Un acte de foi et de volonté na- 
» tionale dans la toute-puissance du droit légal d*un grand pays I 
» La France, messieurs, a fait souvent, trop souvent, trop impé- 
» tneoMment peut-être, depuis cinquante ans, des actes révolu- 
9 tionnaires. Elle n'a pas fait encore un grand acte national de 
« citoyens. C'est un acte de citoyens que nous voulons accom* 
» plir pour elle , un acte de résistance légale à ces actes arbi- 
» tmlres dont elle n'a pas su se défendre asseï jusqu'ici par des 
» moyens constitutionnels et sans armes autres que son attitude 
TU et sa volonté. 

» Des dangers? n'en parlez pas tant, vous nous ôteriez le sang- 
» froid nécessaire pour les prévenir, vous nous donneriez la ten* 
» tation de les braver ! Il ne dépendra pas de nous de les écarter 
» de eette manifestation par toutes les modérations, les réserves, 

V les prudences d'actions et de paroles recommandées par votre 
n comité. Le reste n'est plus dans nos mains, messieurs, le 
» reste est dans les mains de Dieu ! Lui seul peut inspirer l'es- 
» prit d'ordre et de paix à ce peuple qui se pressera en foule 
» pour assister à la manifestation pacifique et conservatrice de 
» ses institutions ! Prions-le de donner ce signe de protection à 
» la eause de la liberté et des progrès des peuples, et de préve«- 
» nir toute collision funeste entre les citoyens en armes et les 
9 citoj^ns désarmés. Espérons, conjurons tous les citoyens qu'il 
TU en soit ainsi. Abandonnons le reste à la providence et à la res- 
» ponsabilité du gouvernement qui provoque et qui amène seul 

V la nécessité de cetle dangereuse manifestation. Je ne sais pas 
» si les armes confiées à nos braves soldats seront toutes ma«- 
» niées par des mains prudentes; je le crois, je l'espère. Hais si 
» les baïonnettes viennent à déchirer la loi, si les fusils ont des 
» balles, ce que je sais, messieurs, c'est que nous défendrons, 
» de nos voiiL d'abord, de nos poitrines ensuite, les institutions 
n et Tavenir du peuple, et qu*il faudra que ces balles brisent 
i> nos poitrines pour en arracher les droits du pays. 
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Jamais M. de Lamartine n'avait été plus éloquent , parce que 
jamais il ne s'était senti mieux en rapport avec le sentiment géné- 
ral. L'atmosphère orageuse des révolutions exaltaitd' ailleurs son 
âme de poète, le péril Tattirait, Théroïsme lui était natureL Les 
hasards d'une fortune virile le tentaient pour lui-même et pour 
la France. 

Ce soir-là, vers minuit, lorsqu'on vint lui annoncer que tout 
était fini, que le comité renonçait à la manifestation et que les 
commissaires faisaient disparaître les préparatifs du banquet: 
ft Eh bien, dit-il avec le calme d'une résolution inébranlable, 
la place de la Concorde dût-elle être déserte, tous les députés 
dussent-ils se retirer de leur devoir, j'irai seul au banquet avec 
mon ombre derrière moi ^ » 

Il sentait bien qu'il ne serait pas seul; derrière lui il y avait 
à cette heure toutes les forces vives de la France ; il y avait 
l'honneur national, le droit, la liberté, la justice. Pourquoi faut- 
il que toutes ces choses sacrées, par l'incorrigible impéritie de 
nos gouvernements, s'appellent, depuis plus d*un demi-siècle, 
révolution ! 

Aux mêmes heures, le comité électoral du 2^ arrondissement 
rédigeait une note qui parut le lendemain dans les journaux 
pour exprimer, au nom du peuple, son étonnement de la déci- 
sion prise et demander la démission en masse des députés, setf/^ 
mesure capable de donner en ce moment satisfaction à T opi- 
nion publique. Le parti républicain délibérait dans les bureaux 
de la Réforme. Là, deux avis s'ouvraient et se combattaient. 

1 M. de Lamartine a cru, en un jour de défaillance politique , devoir faire 
amende honorable de l'acte le plus irréprochable de sa vie. Il s'est accusé de 
légèreté et d'avoir obéi aux suggestions d'une jalousie inférieure. Soyons plus 
juste envers lui que lui-même. Les résolutions des hommes sont complexes, 
mais on n'est pas téméraire d'affirmer que le poëte qui avait si profondément 
senti et exprimé ./'ennui d'une nation dont on enchaînait le génie était tour- 
menté , lui aussi y d'un dégoût mortel y et qu'il osait préférer pour la France 
les hasards , les périls d'une révolution à l'ignoble bien-être d'une existence 
sans grandeur et sans vertu, c E perché nelie azioni nostre Findugia arreca 
f tedio e la fretta pericolo , si volse per fuggure il tedio a tentare ilpericolo , t 
dit Machiavel. 
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L*occaïion était une des plus fkvorablei? qui se fussent offertes 
depuis longtemps; il fallait la saisir et tenter une prise d^armes, 
disai^t les uns ; c'était Topinion de HH. Ledru-Rollin^ Etienne 
AragOy Gaussidière, Lagrange, Baune, Tiioré. Les autres, 
MM. Louis Blanc et Flocon, redoutaient le conflit, jugeant 
I^ chances trop inégales. On se sépara sans avoir rien conclu. 
Les plus déterminés se rendirent dans les faubourgs et au milieu 
des sociétés secrètes pour s* assurer, par des communications 
directes, de la disposition du peuple. 

Pendant ce temps, on était au château plein de joie. Aux pres- 
sants avertissements que Louis-Philippe avait reçus , il n*a- 
vait opposé que le sarcasme, a Vendez-vous bien vos tapis ? » 
avait-il dit à M. Sallandrouze , qui attendait que le roi lui 
parlAt dé son amendement. H. de Rambuteau, préfet de la Seine, 
qui lui communiquait des rapports alarmants, était ajourné à 
une semaine pour confesser en toute confusion, disait le roi, 
qu'il ^S^était abandonné à des terreurs d'enfant. Le maréchal Gé- 
rard * et M. Delessert recevaient un semblable accueil. 

Peu après et comme pour lui donner raison, des personnes 
bien informées de ce qui se passait dans les conciliabules de 
Fopposition faisaient connaître au roi que, dans la crainte de 
compromettre le gouvernement dynastique, H. Odilon Barrot et 
ses amis renonçaient au banquet. Dire Teffet que cette nouvelle 
produisit aux Tuileries ne serait pas chose facile. Les courti- 
sans se pâmaient d*aise. La reine était transportée. Le roi ne se 
contenait plus, il serrait la main de ses ministres avec une effu- 
sion inaccoutumée. Il complimentait surtout M. Duchâtel. De- 
puis longtemps il n* avait montré tant d'esprit, tant de jovialité, 
tant de verve. Il ne s'oubliait pas lui-même dans les louanges 
qu'il adressait à son gouvernement. Il l'avait toujours pensé, 
toujours dit : cette opposition si pleine de jactance ne se com- 
posait que de beaux parleurs, de poltrons. Sa faconde à ce sujet 
était intarissable. 

^ Le mardi matin , 22 février, le roi écrivait au maréchal an billet pour le 
rassorer et lui aononcer que 'les événements prenaient la tournure la plus 
heureuae. 

11 * 
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Qoelqttê» persontieâ eâiftftyaiéDt Mm dé paflef iê Tigititiôii 
dés rae» i màit c'était pea dé éhoBé^ éé fl*étàit rtiD, diiiiéat léi 
côntÛÈAnê* mê tio^téiné dé gatniiii portefit d«a okiiiddBêalk 
saieitt irotiiquéidétii lei aflBcheft omitTé le» attrooptiMiiié et lé 
baflqoét. Les pansants s^arfAtalént^ lié sachant Oé que éda von* 
lait dire, mais léS gfodpés Sé dispersaient iiissitM après ftv<rir 
liiMiés piécantiéfis militalrss d*aflléors étaimit hAm pti$èÊ* 

Où se réjéiiissaU donc aux Tuilerie» sans la moindre arrière* 
pensée. Jamais on n'avait eil Si fort Stijét dé s*ipplatidlr« Qil éS* 
timait que, gr&ce à la fermeté et k Thabilelé d'one politique 
sopérieare, tout était fini; on se renvoyait avec modestie les 
félicitations et les louanges. 



A LsftMppdrts dspdisflfie domuûttt pèiirt A es Itil ssa vAriIsUs 
ièafe. Si| dans les quartiers halnitét par la bourgsoiiia, lei grMqMt qui as fa»- 
maient aotoar des affiches ne présentaient rien de menaçant, il n'en était pas 
de même dans les faubourgs. L'attitude, la pbysionomiey le morne silence des 
ouvriers qui lisaient les affiches sons les yétiz des sérg[6ttts de ifftié trÙiâ* 
saient Fardedr Cùaceûirée trait faidignstiaii et d'noe Moê pre fo n d e i . 
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CHAPITRB IX. 

Le teliipt mi brumeux , le eiel chargé de nuAgea gria , baa et 
lûwrdi » q»è pousie nn vent d^ouest humide et froid. Pendant 
fiie kl ^ftteau repose encore dans une sécurité oopiplëte , Paria 
s*évoîUe Inquiet et agité* Dea craintes et des espérances vagues, 
deeaoopfons mutuels plus vagues encore, s*élèvent et retom^ 
beQt confusément au sein de T universelle incertitude. Un seul 
sentiment distinct domine dans tous les cœurs : la colère, 

l4ft bourgeoisie est irritée de voir ses intérêts compromis 
avee eeui du cabinet conservateur , qui , par un fol entêtement, 
h livre k tous les hasards de Témeute. La garde nationale sur-» 
tout » humiliée depuis plusieurs années par Foubli systématique 
dv gouvernement I voit approcher avec une certaine j[oie Theure 
oii «on ooncours va devenir indispensable; elle se promet de le 
mettre k haut pHi et se répand en injures contre le ministère, 

Qnalit an peuphi , ses bonnes et ses mauvaises passions bouil- 
lonnent depuis si longtemps comprimées , que leur explosion , 
en de pareilles conjonctures, ne peut manquer de se faire avec 
videnœ. 

Sans partager toutes les illusions du roi , les ministres sont 
loin cependant de connaître la gravité de la crise quMls ont 
provoquée. La révolution de 1830 est, il est vrai, présente à 
Iwr esprit, mais comme un enseignement, non comme une 
menace. On se gardera de tomber dans les fautes inexcusables 

il. 
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auxquelles on attribue la chute de Charles X. L'imprévoyance 
de M. de Polignac a tout perdu , la prévoyance de If. Goiiot va 
fout diriger et tout rétablir. 

bistruit presque jour par jour par ses agents des comploto 
qui se trament contre Louis-Philippe , le préfet de police , 
M. Delessert , homme actif» dévoué , intelligent , tient dans ses 
mains bien des fils et connaît plus d*nn secret; il dispose de 
la garde municipale et des sergents de ville , deux corps par^ 
faitement organisés ^ La possibilité d*un soulèvement et les 
chances de la lutte sont calculées avec précision. Un jdan de 
défense , considéré par les hommes compétents comme an chef* 
d*œuvre de Fart stratégique , enveloppe Paris d*un réseau de 
baïonnettes qui , au premier signal , se resserrera et étouffera 
Témeute avant même qu*elle ait le temps de se reconnaît^. 

On doit à Texpérience du maréchal Gérard ce plan habile , 
adopté en 1840, et connu dans Tarmée sous le nom âHardteâm 
jour du 25 décembre. Par une combinaison très-simple et tté»- 
savante tout à la fois , le libre mouvement et là côncentfathMi 
instantanée de forces irrésistibles deviennent aussi faciles* dans 
les quartiers populeux de Paris qu*en rase campagne*. '' - 

Les hésitations du parti dynastique, près d*un mois perde l 
délibérer et à négocier , ont d'ailleurs laissé au gonvénieittétit 
le loisir de prendre les dispositions les plus minutieuses. \^ngt- 
trois mille hommes, pourvus de vivres et de munitions, ariMA 
de pelles , de haches , de pioches , de marteaux-d'armeâ "fôtiè 
enfoncer les barricades, de pétards pour incendier les maisditfj 
sont cantonnés dans Paris ou dans le voisinage*. Les garnison^ 
de Vincennès et du mont Valérien sont prêtes à marcher au 

^ Les cadres de la garde municipale , commandée parle colofiel Laidenoiiï 
portaient 3,200 hommes, dont 600 de cavalerie. 2,800 seulement obI élé en- 
gagés dans la lutte des trois jours. 

2 Depuis quelque temps , à mesure que les troupes arrivaient à Paris ; èe 
faisait faire aux officiers , habillés en bourgeois , la reconnaissance dé» diffî^ 
renfs postes qu ils devaient occuper en cas d'une bataille des met. ^ 

3 On sait qu'en 1830 il se trouvait à peine 12,000 hommes, et trèf^lM 
«pprovifiioanés, dans Paris. . - . '• ' 
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-prwiier signal. Canons, caissons, gargousses, sabres et baïon- 
nettes , toat est là en profusion. Deux fils du roi animeront de 
leur présence la troupe, dont Tesprit est excellent , dit-on. Le 
duc de Nemours a le commandement supérieur de la force 
année. Le général Sébastiani * commande la division et s'en- 
tendra au besoin avec le général Jacqueminot * , commandant 
mi cbef de la garde nationale. Toutefois on préférerait se passer 
de la milice citoyenne ; on a quelque raison de se défier d'elle ; 
et pais ne dtspose-t-on pas d'une armée suffisante , plus que 
stifBsrate pour disperser , écraser à elle seule les séditieux? La 
perspective d'une cqllision n'a donc rien d'alarmant, bien au 
eentraire. Après avoir déployé une habileté consommée dans la 
Iwtaille parlementaire , on fera preuve d'énergie et de résolu- 
tion dans la bataille des rues : quoi de plus souhaitable? quoi 
de mieux calculé pour àffenftir indéfiniment le ministère , le 
trône» la dynastie? Cest ainsi que l'on raisonne, et non sans 
avoir pour soi les probabilités , du moins ces petites probabi- 
lités d'une sagesse vulgaire qui ne tient jamais compte des 
grands hasards de la Providence , de ces revanches inopinées , 
invraisemblables, de la force morale et du droit que Dieu mé- 
nage à son heure , quand et comme il lui plaît , dans la con- 
duite des affaires humaines. 

Cependant , dès sept heures du matin , une foule inaccou- 
tnmée se répand dans les rues. Ce sont des ouvriers qui ne vont 
pmit an travail , des femmes, des enfants, des curieux de toute 
aorte, attirés par les bruits qui circulait à l'occasion du ban- 
quet. Est-il vraiment contremandé? aura-t-il lieu ? la garde na- 



^'Le général Sébastiani était pen propre à ce commandement D*un carac- 
tère MB! îmtifttive et sans autorité , il n'avait d'ailleurs aucune expérience de 
J« guerre des mes. 

* Le chok dn général Jacqueminot pour commandant de la garde natio- 
jpalaa^élait- point judicieux. Le général Jacqueminot n'avait guère d'autre 
iilrir à. ce poste important que d'être allié à M. Duchâtel. Le monde parisien 
connaissait de lui que son goût prononcé pour les facéties. Au surplus , il 

jH^p^Ispoaé, et son inactivité habituelle se trouvait, à ce moment, encore 
Hlangiiie par le malaise. 
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tionale y iriendra-t^le? le gomrernement 
oace? se défendra^t-Km? Il «erait bien possible qu'on eu viai 
«ax mains. Allons voir. Tels sont les propos <}iie ïcû entedl 
dans k foole; et peu à peu les boalerards , la jiaicm de k Gofi*- 
€orde , et surtout la place de là lieddeitiEb , ob «wait été isé ^ 
dans Forigine, k rèodes-volisdes tousériptouns dmik mq»el »efc 
remplissent de monde. Plusieiirs artrifeàt en iMibit de AéiL On 
s'ftboide ^ iott s'interroge , on fait milk conjectuits. h^Mêoiè M, 
«ir toutes ks phystonomies. Bientôt cetk 4 Uko l B pgoléajéi» 
pAr nue froide brame ^ devient désa^rétbk et «ehe^riiie» Om ip 
prend par ks joumanx^ qne Ton s'arradhe dens ks «sAs k 
ckëfectiDn de ropposition \ La cuiîosiéé désappoInlAB ioÉnli «n 
«ignenr. Néanmoins il n'j m pas là encore wam i^pmraii» dfe 
Mouvement séditieas.. On ne «oii point 4e itîNipoÉ , {mm en wmd 
iBfergent de vUle en «ini£(»tte^ LeA eoUats du pnniè des uSnifUs 
^angères^ sans armes^ ekir k seuil , ont Iraiiqliîlfariiait r ii g m i ft 
passer k kide. On ne sait trèp à qMi s*én $emt «ur uotte «gr» 
éation slkncieuse qui semMe «'avoir «t ^i n'a «n efifat lii Jiii^ 
m fiêm^ ni ixmcert^. Maift voiei qu'un incsdkal eurduiÉ i|ui 
cianse utie krmenktioa pli» pnonnnoëe» Onze 
lorsqu'on voit io^inèaftent den détafdhenœnts dk |[anAes 
cipaux traverser au trot la place de k Os uc oi i k «I mmÉcr Vm^ 
venue desCbaanps^Éljeéeft. Ik voué kins enlei^r lés prépiiritifs 
eu ban^pet\ An môiiie moment, «de krls i ikehej M Bn l i 4b. 
vingt'Het-miièHM 4è ligne parateseni à k i^éucIm <du k Mai»» 
kiae ^ se rangelt «n èàkitk iSBr k cbaassée^ tti > i KiiMm« 
beetik ks âODueilk. 

Pourquoi cet appareil militaire ? que faisons-nous de repré- 
hensibk? depuis quand n'est-il plus permis de causer sur la 

1 Voir aux Documents historiques ^ à la fin do volume, tifiê, 

^ Les «eeiéiés secréle»^ peu neaifarevMt et «éd kww gat 'ùffÊÊkéA^ ï'é- 

énent dédaréet «■ permaneiiee «fia d'^épier Jes tyBi|itAmdi d« isMmiBnit, 

WÊàM «lies ii'ei avaient p« l'Mifttive ^ et éUes ji'^m pnrant k directiéii qne 

daas la mût 4u Htororedi ^av jevéb. 
^ Un détoekment de «reope de ligne ^ uiasqné demksrAwi du ttiiÉiphi, 

devait an besoin appuyer ce mouvement. 
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fflUeê fàb\i^pê ? O» propos et d'autre plas hardU circulent 
dbw les groupes, Mais^ silence! quelles 30Qt c^ voii loint4i'!' 
Ms qui retoPtis^ot soiidaia ? quel est ce chmt bien cooqm qui 
MêFêfVf^^* fU>n9, 4clato? c*es| I4 MargeUhisc ^toimée 4 
l^m^e poitrine paf iine cQloi^ne 4e 700 M^àimU^ qui débou^r 
dbmt Sffr U plli^ «0 deux jr4i)gs seirés , dans Tattitude la plqf 
i(#pbie. I41 V4i# de ces j^wes gee^ aiioé^ du peuple et les fiers 
mie$pU4êïk}imm r^voluliopnaire £out tressaillir la multitude. 
liiàê wçkmêtim M i^priee et de joie tkçtrise Fatmosph^e^ 
Italie ioMi les étudiants font le tour de Tégllse eo ^fawgewt 
Wfe Jes oi^n0f§ des peroles de hai^ coûtée le gfouveriieineQ^ 
#t 4i provQpali<Mi |t la réfolte. Leur AouleuSAce fierme, leurs 
èlH^Bti^m ré^àiir^s dgiuoeut au^ rassaaijkleiiieuts incoh/irf^te 
j# M «dis quAl ftfjrfjnjifi»! de dUcipUue. Le peuple ^ seul cof^ 
AMt» #t par une mpulsion iustinctive , Je flot demeuré in^cerr 
tain y presque immobile jusque-là, s'ébranle dans une même 
JikmU(m» U se pousse en ava^l par la place de la Conoorde vers 
Je palais A^nrbon, D'un etUvoupement de curieux et de dé»œu^ 
wM h présent des étudiants fait um maui/^station politique, 

toslajtteBlt SMDMrsLVÉUàl les ijommiasaires des écoiefi &élaienl 
jpflte^iit^ ebea R Odilo» ^apTpt» qui uiUit f^ x:i^ez lui. 3w 
mm #^prime «i^core àtcet^ l^eur^ les prétentions e:^êmes de I4 
réhMïoti 

Sans trnf bien^ se rendre eompyu^ de ce qu'eUe peul vouloir, 
AUÛa vskfuam^ut dècjdée à demander ju&tice, i^ coiliwïç popu- 
J#ij;B #*^aAce en bon ordme. £Ile tr<urerise ^aAs ^opposition If 
place d^Jl^ Concorde; mais i l'entr.^ du pont ^n pejbtoji 4e 
j|erd«s jwtfmiripsii^ lui bsire le passage ^n x^ro^isant h ba^our- 
iMBtte. X4&Mple ^'amête, béfûtof l)# jeune Jbuomme sortdes luuiigs; 
dérhirwt M ]uiste d'w moujj;ai;aexd brusque^ il «se préapite^ 
f oit rj ne jgm, ^m^de^ant des fusils cfi^rgés ; # Tir^ ! ^ dit^ii 
Tant de hardiesse étonne la troupe, qui hésite à son tour. La 
Mioone #e p re a t e , le ponl «c^ fraBchi *. premier succès apA jette 
dans le penj^e une émulation 4*audace. 11 déborde sur les quais, 
escalade les j^iDes^ monte ^n courant les degrés du péristyle, 

i^j h$ f^ Agl^ ou les pins entreprenants, 
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ont pénétré^dans les couloirs. Le poste des gardes nationaai 
commis à la garde des députés repousse ces téméraires , plntât 
par persuasion que par force. HM . Crémieux et Marie viennent 
recevoir la pétition des écoles et exhorter les élèves à la modé- 
ration en promettant que justice sera faite des. ministres ; mais 
la multitude , qui ne peut entendre ces paroles conciliatrices, 
continue d'affluer autour du palais. On commence à craindre 
qu'elle n'envahisse la Chambre. Tout à coup les portes de h 
caiserne du quai d'Orsay s'ouvrent et livrent passage à mi esca- 
dron de dragons qui fond an grand trot, le sabre na, sur Té- 
meute. Hais , en apercevant cette foule sans armes , ces visa- 
ges si peu effrayés et si peu menaçants tout à la fois ^ FolfSeier 
surpris fait remettre le sabre au fourreau. « Vivent les dragons!» 
Récrie le peuple; et les soldats, ralentissant l'allmre de leurs 
chevaux, dispersent avec d'infinis ménagements les groupes qoi 
vont se reformer sur la place. 

. Vivent les dragons I ce cri de l'instinct populairte aiiqnd 
personne ne fait attention encore, c'est un premier pacte conclu 
entre le peuple et l'armée. Vivent les dragons I c'est le pre** 
mier cri d'alliance. A partir de ce moment, dont nalua aoiip>^ 
çonne la gravité, la révolution est comme accomplie. Ce sabre 
iremis au fourreau par un brave et fidMe officier, c'«i(la fom 
piatérielle cédant à la force morale: c'est la dynastie loainoef 
Que faisaient sur ces entrefaites les Chambres législatives? 
Aa Luxembourg, les pairs refusent avec dédain à M. de Boiasy 
l'autorisation d'interpella: le ministère sur la situation -pfé^ 
sente de la capitale. Au palais Bourbon, pendant qne l'é^ 
jnente gronde à ses portes, la Chambre des députés discute on 
pi^jet de loi sur la banque de Bordeaux. Une certaine aigveitr 
se mêle bien à ces débats où des intérêts privés sont en lutte, 
mais rien ne décèle dans l'assemblée des préoccupations vives; 

' ' » ... .-.,.:*. !'* 

^ Une extrême douceur unie à un grand courage ibrmev avocUateUîgfUMMk 
le caractère des physionomies de la population parisienoe. Pendant Tiosuv 
rectipn des trois jours de février surtout, où le peuple a été à peu près iivfé k 
lui-même , Turbanité de ces hommes des barricades a fait radmiratioftidetens 
ceux à qui la peur ou l'esprit de parti laissaient la faciiUë de voir et c|e juger. 
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et lorsqa^i la fin de la séance, M. Odilon Borrot, d*un ton magis* 
irai, demande an président de vonloir bien annoncer à la Cbam* 
bre le dépôt qu il fait d'une proposition soutenue par un a$Be% 
grand nombre de députés, un sourire effleure les lèvres de 
M.-Guiaot. Le ministre monte au bureau, parcourt d*un œil mo- 
queur ce papier qui contient son acte d*accusation\ et vient se 
rasseoir» Chacun peut lire sur son visage la grande pitié que 
lai inspine une si solennelle niaiserie*. Le président, demeuré 
tmpassiUe, annonce que la proposition sera soumise le jeudi 
suivant à Texamen des bureaux. Rien n*étant plus à Tordre du 
jour, on se sépare. Il est un peu plus de quatre heures. 

Depuis deux heures, les abords de la Chambre étaient ba- 
layés et gardés par la troupe. Un bataillon de la ligne avait 
pris po9ition sur la place du palais Bourbon. Bans la rue de 
Bourgogne , on rangeait deux pièces Àe campagne en batte- 
rie. De toutes parts on voyait surgir des piquets d*infante- 
rie, des escadrons de chasseurs, de dragons et de gardes muni- 
cipaux, a Les meilleures troupes du monde ne forceraient pas le 
pont, 8*écriait le général Perrot, v qui, à la tête de son état-major, 
surveillait les dispositions prises. 

L, La foule rejetée sur la place de la Concorde oscillait dans un 
mouvement indéterminé de flux et de reflux. On donna Tordre 
à la garde municipale de la disperser. Ce corps d*élite, composé 
d' hommes éprouvés et qu* une forte solde tenait attachés au gouver* 
aement, était jalousé par la troupe de ligne à cause de ses privi- 
lèges et détesté du peuple à cause de ses attributions de police. 
Sa discipline était sévère; il exécutait ses consignes avec ri- 
gneur. De ses fréquents conflits avec la population parisienne 
résultait une animosité réciproque qui ne pouvait, en de telles 

' 1 VtirÈox Documents historiques, à là fin du volume, n* 4. 
' M. Gnizot» néanmoins, n'était pas tout à fiait aussi rassuré qu'il voulait le 
pcnftfèl Dès k veille, sa mère et ses filles avaient quitté l'hâtel des affaires 
•étrangères et s'étaient réfugiées chez M°^ Lenormant, à la Bibliothèque royale. 
I Je pôle répondre de tout jusqu'à ce soir], disait*il , le mardi matin , à une 
pertoène de ses amies qui l'interrogeaiC à la Chambre ; mais je ne suis pas 
sans inquiétude pour la nuit. » 
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€ireo«Btânoei, que précipiter les bostilUés, tandis q«*6|lM aà* 
nûtot p«i encore être évitées par une ssga Inierrentim de k 
ffÊxAe nationale. Ce Ait donc une fente que de commencer Fat- 
taqste par des charges de la garde municipale \ qui, dans son 
lèle eicessif, s'euvrit passage, le sabrs an poing, k travers la 
foule encore iw^Rmsive, culbcrtant, frappant, blestiuit méOM et 
Uriëveaitnt des vieillards et des femmes qui ne pomment fair 
assea vite, n suffit de qnriques-unes de ces ettarges pour fefre 
évacuer la place ; mais la mort d'une pauvre vieille fammt jetée 
rudement sur le pavé et le sang d'un ouvrier «wrtellement É^ 
teint par le tranciiant d*un sabre arr^ehètent à h multHude un 
premier cri de venge ance ; Taciianiement des leprésufHes po- 
pulaites, pendant les trdis jours de la laUe, fit erorflement 
«ipier à la garde municipaie U faute du gouvernements 

Dans les Cbamps^Élf sées, les rsassmUements «e U c m e rt pm 
piud, malgré des charges répétées* Les sufauts du peuple twaieut 
et sifflaient la gaide municipale; qnelques-vins lui laaçatunt Abs 
piecvtes; se f«trandia«t derrière les fessés, les trsnos d'aifcrps, 
}m chaises amo n celées , ils wurgimient la treope. Les érageun 
passaient au petit galop en riant et ne faimipnt peint 4e mal; 
■mis les gmdm nmmdpuna frappaient sans pWé et eptodeot 
«bs arresAttieos iiomiM>euses. Quant à la troupe de Mgne, «Ne 
uasJitaît ewere, iannolMle, l'arme au brus, à ew prCAulesde 
lalmÉte. ¥em inm imures, tmie be«ée d'ouvriers , di spusu en 
tMe ist rimutunt la litpseîllatse, dékweixa duns f awemm 



^ Les gardes municipaux étaient très-mécontents de ces disposi^^ns. Leurs 
ctievaux qui gftissaient sur l'asphalte de la place etîanSmosité singulière deit 
"pApnalNMi les exposaient fteanceup ptin cpie ne rettt été la troupe ne ligne. 

^ Quand le silence fut rétabli sur la place , on entendit tout à coup retentir 
de joyeuses fa^fai^es, «reculées par k miuîfos d'iua A^^^misit 4» rihssBsnrs 
fui gardait U Chambre des doutés. M. âe Confiais^ a'itoBt4|>pimM da colo- 
nel, lui repraoha riaçflpwnancg de -ees marqaes «l'alié^mM» i e» psreDjw»" 
ment^^ia mnaifve eensa pr^s^pie «isiitèt^ mais ^bc impremon. p^wMpanist 
été prodslte; Les cours éiaîeat serrés, iep esprits flno» 4*i»^oiiisi; Ipss 

Iss Imb» diloj^aQf AGcosMBiit ie psuywf ,; i^ay dgummwJt m MCBUtiuiiaaa» 
peuple. 
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rigny^ tout près d*un poste dont les soldats* surpris n eurent pas 
le temps de fermer les grilles. Ne voulaut poiut faire usage de 
leurs armes» ils évacuèrent le poste. Un ouvrier y planta sou 
drapeau. Les enfants accoururent à ce signe de victoire et mi- 
rent le feu à la maisonnette de planches ; mais bientôt la troupe 
revint en Ibrce sur ce point, la foule se dispersa de nouveau sans 
essayer de résistance sérieuse. Sur la rive gauche, la fermenta- 
tion ii*ètait pas moins grande; une bande d'insurgés, parmi 
lesquels se trouvaient des étudiants de TÉcole de droit et de lÉ- 
cole de médecine « se porta vers TÉcole polytechnique pour en- 
gager les élèves & venir se joindre à eux. On espérait que 
rÉcole polytechnique se signalerait comme en 1830; mais elle 
montra cette Ibis des dispositions beaucoup moins révolution- 
naires ^ 

Des scènes plus vives se passaient presque simultanément 
devant le ministère des affaires étrangères, à la Bourse, au 
iPalais-Royàl et sur la place de la Bastille. S*apercevant enfin 
qu'il esl sans armes, le peuple arrache les grilles de TAssomp- 
tioii« de Saint-Aoch, du ministère de la marine; il enfonce et 
pille la boutique de Lepage ' et de plusieurs autres armuriers. 
La vue de ces sabres , de ces fusils étincelants« Texalte. Le mot 
de barricade est prononcé. Aussitôt les plus audacieux se met- 
tent en besqgne. La première tentative est faite rue Saint-Uo- 



' Les élèves restèrent et se soumirent à la consigne rigonrense qui leur 
enleiflii, penAuftles deux premiers jours, leurs uniformes et leurs épées; ils 
M i» Hii «l l f kè IrdMène j^mt^ qu'cvec Fairtoirif atkm de letm «faefs pom* aVer 
aider la garde nationale à rétablir Tordre. 

' Rue Riclielien, en face du Théâtre français. La police avait prévu que lei 
mÊÊgÊàa» € mmm newêsnt « H a q ^éi , «t«irall«itfgé*fiieiapkipflrtdet«nnesà 
•>■ kÊÊOÊi JéMWiéBi. Le pMipie ^Mfta «mm , «e JoQr4à, me de BMNly, «a 
«^|»u 4VttiM ^ théâira «t de tetrim ; le veslî^ 
t w wUpWé . Hi là lei éqvipenMBli gNtaïqiies qae l'on pot renirquer dans 
quelques bandes de combattants , qui s'étaient emparés au hasard de oasqaet 
«i de UaoM éà nojea âge, de carabines arabes^ de yatagans, de poignards 
et de hiltohandes; os en vit gnilirandiisaîeni des arcs iadians; d'antriM qui 
DOiiaient aox banînadfli ^'^ baBBièrai bécaldioiiea. 
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norè, -où, après avoir renversé un omnibus , on déscelld les 
p»véB avec «les barrisanx de fer enlevés aux grilles des paiftfs. 
Une* charge de cavalerie disperse immédiatement leé travail- 
kurs. La voiture est relevée, les pavés sont remis en' plaire par 
I^'«dldats^ paisiblement 9 sans colère; il est aisé de 'voif' qnif 
n'y a de part et d'antre aucune animosité réelle. Des essais 
analogues se fônt\ mais sans plus de succès , sur quelques au^ 
très points. Dès que la cavalerie charge, les barricades son^ 
abandonnées, ce n*est encore qu'une mutinerie. 
»^ Le' peuple, sans chef, sans dessein préconçu , se plait seule-' 
Ment Ji harceler la troupe. Mais la pluie qui tombe inceséaiil- 
mest tempère peu à peu son ardeur. Lassée de ces simulacres 
d-eagagement et ne se sentant pas en mesure de commencer 
une lutte véritable, Témeute abandonne les quartiers ouverts 
et se replie sur les faubourgs. 

K Rentrés dans le foyer de toutes les révolutions populaires ,, 
dans «ce labyrinthe de rues et de carrefours qu'habite et que con- 
naît àr peu près exclusivement la population ouvrière , les iïi^ 
surgés retrouvent le sentiment de leur force. On comoieiice k 
construire des barricades solides , on attaque les postés isôlâ;.' 
Les uns se replient à temps sur les casernes , les autres se lais-' 
sent surprendre et donnent leurs armes. Aux Batignolles ; W 
cnwiers incendient le poste de la barrière , désarment là garde 
nationale et se cantonnent dans un chantier, sans qu'on essaie 

I 

mânie> de réprioror ces désordres. 
Cependant on s'étonnait de plus en plus de ne pas voir se 

rassembler la garde nationale *• Les hommes de tous les parGir 

■..-.... • . • ... . ........... .î 

*.îJ.M . •: ■ . ..-• * . • • ■ ' • - ■ ^ / 

^ Gela le passait très-poliment, avec courtoisie. On arréttst las 
pi]^]j^pef ofij^^url^|ilîèra^,pnai4^îivles personnet qpi s'y troorweiit 4 
Cjendre, les cfaey^ d^^^.^ éiaienf remis aux mainii (^u. cptl^^^ j^ y If^ ^p^ 
tore renversée, on cokmençait à dépaver tout autour. C'était pjsrt^ le^^ém 
pt'bcéoé." 

* L'ordre de battre le rappel dans tontes les légions, donné la veille à neuf 
iMMTMhéa Mh*, 4faHr^'réiroqaé4àil»ia<rittit, «parce '^'^n^%vki«Hipprls( €^ 
les gardes natbnaox étaient résoins à demander la^réfolétS/ " ' •} '^-^ ^^»^' '"^ 
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se jdemandaieut comment le gouvernement négligeait un tel auxi-^ 
liaira quand un ai fâcheux conflit menaçait de tourner en insur» 
rection. Vera cinq heures » trois députés , MM. Vavin , Taillant 
dier» Carnot, se rendirent chez le préfet de la Seine pour lui 
exprinaer le mécontentement de la population. Mais M. de Ram- 
bttteau n'avait aucun pouvoir ; il se souvenait trop des sarcasméft 
de Lou^-Philippe pour tenter de l'avertir une seconde fois. 
Ijes députés ne reçurent de lui qu'une réponse évasive^ ^ • . 
A la même heure » le maire du second arrondissement!» 
M,^ Berger» prenait, sur lui de faire battre le rappel» et son 
6](9iiple était suivi dans plusieurs arrondissements» mais en 
vain. Tout ce qu'il y avait de républicains dans les légions traf^ 
yiai^lalt depuis plusieurs jours à y fomenter l'écrit de résistance! 
Ql» rappelaient les vieilles injures, irritaient les amours^ro«* 
près» démontraient la nécessité de prendre enfin une attitude» 
indépendante pour reconquérir une importance politique dont 
b roi et 1(3 ministère avaient fait trop bon marché. Ces argu-^ 
ni^ts {trouvaient les esprits crédules^ Sur huit mille hommea 
composant la deuxième légion » il n'en vint pas six cents à la 
mairie. Sur la place du. Panthéon» o& bivouaquait le cin- 
quième ^e ligne y une trës-faible partie delà douzième légionf 
se rassembla. Des coups de sifflet et des murmures s'étant fiitt 
eiitandre dans les .groupes populaires» les gardes nationaux je 
nourent à. crier vive la réformel Aussitôt la foule répondil par. 
le cri de vive la garde nationale ^ I On peut imaginer si ua tel' 
agectac^e ^(ait. de pâture à beaucoup animer.la troupe au com- 
^,J^,pC^jer^,d^ cinquième de ligo^.donol&rieiit reftampl^*et: 
le signal de la défection morale en venant serrer la main aux 
chefs de la garde nationale. Un vivat prolongé accueillit cette 
dévonstcatiaii. .u *.o *• '•'■'■ 

-iHm» ^d'autres 'quartiers, les gardes nationaux qi^f sé rten-^^ 
dateâl isôlimêkità teuf mairie étaient àicc^fés pair les ouvriers et^ 
i^ëtàèhlf'soiticïlés' (de donner leuirs armés, ttn grand nombre, se 

5iA. h» $9lipwàfM. Lrif ocât» «yn^emy^ di «'«ppaw fc cette MemÎMlioa^) 
fut Cweé de prendriJa^lBitef. -'.r . ■ * • - ■ 
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laisiaient aiii»i dépoailliv^ moitié de gré, moitié do fereè. Atioofi 
ordre n'arrivant d'aineora ans mairies, les pin» penéfèranta , 
apréa avoir att^da qudqneibeiirea» regagiiaieiit leur domleHe 
plus mécontenta qn'ila n*en étaient parfia. Cette tentative àe 
prise d*arnie9 , complètement avortée, n*ent diantre diet qne dé 
démoraliser la troupe de ligne et de donner aox insnrgéa tine 
plna grande assnrànce pour la lutte du lendemain. Ver» slt 
heures du isoir , les choses pamrent asses graves an général 
Sébastian! pour quMl fît connaître à la forée année qu'elle eût 
à se confmtner à Tordre du jour du 25 décembre. L^antorité 
interdit la circulation des voitures. De nombreuses patroiiilles 
parcourent les mes. Les Tuileries et tous les points importants 
sont occupés par des forces considérables. Les troupes bivoua- 
quent autour de grands feux , à la pluie. A Huit beuree une 
gerbe de flamme s'élève tout à coup au milieu des Champs^ 
Élysées. Une clameur immense vient retentir jusqu^an château. 
Ge sont les enfants de Témente qui ont mis le feu aut chaises 
et aui bancs des promeneurs et qui forment tout autour une 
ronde joyeuse pour célébrer leur victoire. Une compagnie de la 
garde nationale et un détachement de pompiers les disparsent 
et éteignent les flammes. 

Insensiblement le silence descend sur la ville. Les ouvriers 
sont rentrés cbes eux , les lumières s'éteignent. A peine quel<-^ 
ques rares piétons passent-^ils de loin en loin dans les rues dé^' 
sortes. On poujh^ait croire la sédition apaisée ; mais néamnoins 
personne ne reprend confiance. Après un pareil tumulte^ un^ 
calme si morne a quelque chose d'effrayant. Dans les cercles 
où se réunissent les personnes attachées au gouvernement , lés 
hommes sont soucieux , les femmes émues. On s*entre-rassure 
par des paroles qui mentent à la pensée. Cependant la cour et 
les autorités ne conçoivent encore aucune alarme, a Ce n^est 
qu'une échauffourée , v dit H. Delessert dans son salon , à neuf 
heures du soir. — « Cela va trop bien, « répond M. Duchâtel à 
Tambassadeur d'Autriche qui lui demande des nouvelles de la 
journée. M. Guizot a ses projets pour le lendemain , dans le cas 
oii les insurgés oseraient faire de nouvelles tentatives. A minuit, 
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le général Sébastian! révoque Tordre du jour donné à six heures, 
et le Moniteur imprime la phrase sacramentelle ; Lautorité 
prend des mesures propres à assurer le rétablissement de 
Vofdre. 
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CHAPITRE X. 

SECONDE JOURNÉE. 

La nuit fut muette ; le pouvoir crut qu'elle était calme. A 
tout événement, il prenait ses mesures. Des renforts de troupes 
arrivaient par tous les chemins de fer. Des canons amenés 
de Vincennes étaient mis en batterie sur la place du Carrousel , 
sur la place de la Concorde , aux abords des portes Saint-Denis 
et Saint-Martin , sur les quais , à THôtel-de-Ville. Le ministère 
dressait une longue liste d'arrestations sur laquelle figuraient 
les noms des principaux rédacteurs de la presse démocratique ^ 
les chefs des sociétés secrètes , les hommes les plus influents du 
parti radical ^ Il régnait à cet égard entre le roi et son cabinet 
une entente parfaite. 

Cependant , la troupe qui a bivouaqué à la pluie , les pieds 
dans la boue , Tesprit perplexe et le corps transi , aperçoit , aux 
premières lueurs du jour, une multitude gaillarde et résolue , 
qui afQue par les rues Saint-Martin , Rambuteau , Saint-Merry, 
du Temple , Saint-Denis , où sur beaucoup de points elle a élevé 
des barricades. On s'observe quelques instants , puis les ouvriers 
engagent des escarmouches ; des feux de tirailleurs leur répon- 
dent. Répandu sur un vaste espace dont il connaît les positions 
avantageuses et les détours, le peuple tantôt se disperse, tantôt 
se concentre, harcelant, déconcertant la troupe, surprenant les 
postes isolés '. Chose étrange , à peine a-t-on cessé le feu sur 
un point que soldats et ouvriers échangent des paroles amicales. 

^ Cette liste de 150 noms environ a été trouvée , le 24 février, sur la table 
du préfet de police, par un insurgé qui y figurait. 

^ L'action ne s'engageait sérieusement nulle part, mais on combattait par- 
tout. Dès 7 heures du matin, les postes des rues Geoffroy-Langevin et Sainte- 
Croix de la Bretonnerie furent surpris et désarmés. 
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Dans le quartier des halles , les femmes offrent généreusement 
des vivres aux soldats , les embrassent en les suppliant d'épar- 
gner leurs frères , de ne pas tirer sur leurs maris , sur leurs en- 
fants. On continue les barricades joyeusement , d'un air mutin , 
à vingt pas de la troupe, a Vous ne tirerez pas sans nous aver* 
tir , D disaient les gamins, a Soyez tranquilles , nous n'avons pas 
d*ordre , » répondaient les soldats. A toute minute , un bon mot» 
un lazzi , forcent à sourire les officiers eux-mêmes , surpris de 
tant d'audace y et qui souhaitent de tout leur cœur qu'une solu- 
tion pacifique les dispense au plus tôt de cette guerre civile* 
Non certes que ces hommes si braves se préoccupent des dan- 
gers qu'ils vont courir; mais ce ministère qu'on les force à dé- 
fendre f ils ne l'aiment ni ne l'estiment ; le système de la paix à 
tout prix et la vénalité politique répugnent à leur honneur; 
dans le fond de leur conscience ils inclinent à donner raison 
an peuple, et loin de ressentir contre lui de l'animosité et de la 
colère, ils éprouvent une sympathie très-vive pour sa résolution, 
sa verve et la simplicité de son courage. La défaite de juillet 
aussi leur revient en mémoire , et la pluie qui tombe sans relâ- 
che, fouettée par un vent aigre, abat encore le peu d'ardeur de 
leur esprit troublé \ 

Mais tout à coup ils respirent; ils se sentent soulagés d'uà 
poids énorme. Une bonne nouvelle leur est apportée. On entend 
partout battre le rappel. La garde nationale se rassemble , elle 
va trancher le nœud de cette situation pénible et inexpliquée.' 
En effet , après de longues hésitations , beaucoup de paroles ini^- 
tiles, d'ordres et de contr'ordres embarrassés, le duc de Ne^ 
mourS| le général Sébastiani et le général Jacqueminot , réunie 
à l'état major dans une inactivité solennelle et dans une igno^ 
rance incroyable du véritable état des choses , donnaient ou plu^ 
tôt se laissaient arracher l'ordre tardif de battre le rappel. Lék 

1 Les joDrnaax radicaux du matin, pressentant cette disposition de la troupe 
de ligne, avaient eu grand soin de ne Ta pas froisser. Ils réclamaient contée 
le retard apportée lé, convocation de la garde nationale , accusaient la bruta- 
lité dé la garde municipale, mais ils affectaient de ne point se plaindre des r^ 
gimeats de ligne. . ^ 

12 
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légions cette fois obéissent, mais elles s'ébranlent aa.cri de Vw€ 
la réforme I S'emparant ainsi du rôle de médiatrices i dlea 
iront empêcher qa'on ne tire sur le peuple , bien persuadées 
qu'il ne vent qae ce qu'elles voulait eUeSHUtèmes. Par leur ooo« 
tenance décidée , elles forceront le pouvoir à dei oimcessicms 
utiles^ Maîtresses de la situation » elles renverseront le mioistèrf 
conservateur , humilieront le roi , exigeront un cabinet présidé 
par H. Thiers ou M. Mole, puis elles feront rentrer dans ses 
foyers la foule mutinée. Tel est le programme que se trace i 
elle-même la garde nationale^ le mercredi 23 février ^ i ^pt 
heures du matin. 

Ces dispositions se manifestent immédiatement et olscasion- 
nent sur plusieurs points des scènes très-vives. Le edond de la 
dixième légion , M. Lemercier, haragnant le quatrième batail^ 
Ion qui stationnait rue Tai*anne , et l'exhortant à marcher pour 
le rétablissement de l'ordre : k U ne s'agit pas seulement de r^ 
tablir l'ordre , s'écrie M. Bixio en sortant dea rangs , maia de 
faire chasser un ministère infâme. » Un cri A b§u GuuofJ 
éclate à ces paroles. Le colonel , irrité , saute i bas de aùn che- 
val et s'adresse individuellement à ceux d'entre les gardes Bft- 
tionaux dont la modération lui est connue pour les engager A 
crier Vive le roi I — Vive la réforme 1 dit d'une voix de ftiefttor 
un homme du peuple qui s'est glissé dans les rangs. M« Lema^ 
cier le saisit au collet, les gardes nationaux protestent qu'on 
n'arrête pas un homme pour avoir crié Vice la réfimiu l Le 
colonel , renonçant à les apaiser , résigne son commafidement 
et s'éloigne en toute hâte. 

Sur la place des Petits-Pères , la troisième légion se mêle an 
peuple et pousse avec lui les cris de Vive la Réforme/ En enten- 
dant ces cris , un détachement de dragons qui stationne sur la 
place des Victoires arrive au galop pour dissiper les rassemble- 
ments ; mais les officiers de laiégion se jettent au-devant des 
chevaux et interviennent en faveur de la multitude. Les dragons 
se retirent. Des gardes municipaux à pied veulent réparer cet 
échec et s'avancent au pas de course par la rue des Petits*Pères, 
mais au moment où ils paraissent à l'angle de la place , la 
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garde nationale croise la baïonnette. A ce spectacle inouï les 
•ddata s'arrêtent. La foule exprime par des vivat sa reconnais^ 
saactk L^officier de la garde municipale, interdit, fait rentrer ses 
hommeê dans la caserne. Au môme moment , la huitième lé* 
giM » rassemblée sur la place Royale , refusait de marcher si 
Ton n'inscrivait sur sa bannière les mots t vive la réforme. Sur 
lé bodevard Saint^Martin , la cinquième légion arrêtait les 
diarges de cavalerie , et les officiers expliquaient à la troupe que 
le peuple était dans son droit , qu'il ne voulait qu'une chose 
jnste et l^titne : le renvoi du ministère. Dans la deuxième , on 
l'était prononcé d'une manière si catégorique que le lieutenant 
colonel crut devoir en avertir le duc de Nemours. Le colonel de 
la troisième légion, M. Besson, pair de France, s'adressait à 
penprès dans les mêmes termes au général Jacqueminot, et, 
l«i peignant la gravité de la situation , le suppliait de préveâii^ 
h roi et d'obtenhr de lui des concessions larges et promptes. 

A ces rapports unanimes et presque simultanés^ le duc de 
Nemours, impassible, entouré d'un brillant état-major qui se 
riait des alarmistes , répondait à peine et ne donnait aucune 
marque d'inquiétude ni de résolution. Satisfait de l'hommage 
rendu à son rôle décommandant supérieur, attentif à l'étiquette, 
il renvoyait les porteurs de nouvelles tantôt au roi, tantôt au gé- 
néral Sébastian!, tantôt au général Jacqueminot, qui, l'un et 
l'antre « souriaient ou fronçaient le sourcil en disant d'un air 
^eapablë: « ^fous sommes instruits. » Et pas une décision, pas 
lin ordre ne sortait de cette triple apathie ^ Cependant des com- 
bats acharnés entre le peuple et la garde municipale continuaient 
dans le Marais et les quartiers Saint-Denis et Saint-Martin. La 
troupe de ligne n'y prenait qu'une part très^peu active , et la 
garde nationale , partout où elle la rencontrait, intervenait pour 
faire cesser le feu. a Voulez-vous donc tuer des citoyens inof- 

1 t Si la garde nationale est mauvaise, on agira sans elle, t murmuraient les 
courtisans. — c Que feries-vous k ma place? » disait le général Jacqueminot à 
un officier supérieur qui lui peignait vivement les périls de la situation. Et il 
repliait sa partie de billard avec le général Sébastian!, Sans môme écouter 
la vf^Mse. 
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fensifs? s'écriaient les officiers des légions. Que font-ils? Ils 
demandent la réforme. Eh bien ! nous la voulons aussi. On ne 
peut plus nous la refuser ; à ce prix nous répondons de Tordre. » 
Et avec ces simples paroles ils arrêtaient les charges de cava- 
lerie, faisaient retourner les canons, relever les fusils, rentrer 
les baïonnettes dans le fourreau. Le peuple, ivre de joie, sa- 
luait d'acclamations retentissantes ses protecteurs: Vwe la garde 
nationale! vive la ligne I Soldats et ouvriers se tendaient la 
main. Etrange guerre civile entre des hommes dont la eause esf 
la même et l'intérêt pareil, prolétaires sous F uniforme, prolé- 
taires sous la blouse, enfants d'une même misère , onvrieri à 
leur insu d'un même destin ! 

Tandis que cette fraternelle intervention de la garde natioitiale 
arrêtait dans les faubourgs l'effusion du sang, une dépMatioa 
de la quatrième légion se rendait, au nombre de quatre à cinq 
cents hommes , sans armes , mais escortée d'une grande masse 
de peuple , au Palais-Bourbon. Elle portait une pétition pont k 
réforme électorale et le renvoi du ministère. Les aborda de la 
Chambre étaient fortement gardés. Sur la place, dès qii*fiii 
groupe un peu nombreux stationnait, il était dissipé par des 
charges de cavalerie. Des réserves d'infanterie et de cavalerie 
occupaient les Champs-Elysées ; un détachement de la première 
légion barrait le passage du pont de la Concorde. Des pourpar- 
lers s'engagèrent entre ce détachement, choisi parmi. les plus 
zélés conservateurs, et la députation. Pendant ce temps, lebmit' 
se répandait dans la Chambre que les légions réformistes éftaieni 
en marche et qu'elles allaient envahir le Palais-Bourbon ; ce fut 
une panique générale. On se hâta d'envoyer MM. Crénrieax , 
Beaumont (de la Somme) et Marie au-devant des gardes nationaux. 
Après avoir pris connaissance de la pétition , ces messieurs fé- 
licitèrent la députation de sa démarche patriotique et lui annon- 
cèrent en termes emphatiques et vagues que le ministère était 
frappé de mort^ que la garde nationale avait prononcé son 
arrêta que le vœu du peuple allait être exaucé. Des bravos 
prolongés éclatèrent à cette nouvelle. Les députés profitèrent de 
cet accueil favorable pour exhorter la garde nationale & empô^ 
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cher les collisions et à rétablir Tordre. La députation n'eut garde 
d*6n demander davantage; elle se dispersa aussitôt pour aller 
porter sur tous les points où Ton combattait encore ces paroles 
de paii. Chacun se réjouit et se félicita. Désormais, pensait-on, 
It lutte était sans motif, Fémeute sans prétexte : tout devait ren- 
trer dans Tordre et la légalité. 

Un peu moins aveugle que la Chambre des pairs,jqui repous- 
sait par des clameurs violentes la demande d'interpellation de 
If. d'Alton-Shée , rappelait à Tordre M. de Boissy' et reprenait 
la discussion à Tordre du jour sur le projet de loi relatif au ré- 
gime hypothécaire, la Chambre des députés semblait vouloir 
prmdre quelque initiative. Voici ce qui s'y passait : 

Entrés en séance à une heure et demie, les députés avaient à 
peine pu tenir en place pour entendre un rapport de pétitions. 
L^agitation était telle qu'il avait fallu suspendre la séance. Mille 
bmits plus alarmants les uns que les autres arrivaient de toutes 
parts. Où étaient les ministres? Que décidait le roi? Quelle se- 
rait Tissue de cette crise funeste? On n'en savait rien. Ce qu'on 
savait, ce qui se confirmait de minute en minute, c'est que la 
garde nationale refusait de marcher contre le peuple ; que la 
troupe de ligne ne marcherait pas sans elle ; c'en était assez 
pour fetire appréhender les plus grands malheurs. On attendait 
avec anxiété M. Guizot, qui n'avait point paru encore. On mur- 
marait, on Taecusait. Plusieurs espéraient, attribuant son 
absence prolongée à quelque énergique résolution prise en con- 
seil. Enfin, à deux heures et demie, perdant patience, M. Vavin, 
député de la Seine, monte à la tribune. On sait que c'est pour 
interpeller le ministère. « Attendez ! attendez! » lui crie-t-on de 
tous les bancs. M. Hébert, seul au banc des ministres, annonce 

^ La propoiitioii qui motiva ce rappel à Tordre commençait ainsi : Attendu 
qae hier le sang a conlé sur divers points de la capitale, attendu qu'aujour- 
d'iiui enjcore la population parisienne est menacée de mort et dMncendie , de 
mort par 60 bouches à feu approvbionnées, moitié à coups à mitraille, moitié 
à coups à boulet ; qu'elle est menacée de dévastation et d*incendie par 40 pé- 
tards, le tout transporté d'urgence et en hâte de Vlncennes à Fécole mîli- 
*^-» — 
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à la Chambre que le président du conseil et le ministre darinté* 
rieur, appelés hors de cette enceinte par des soins que la êiimh' 
tion explique et requiert^ ont été prévenus et qu*ils ne peuvent 
tarder. Un murmure d'impatience accueille ces paroles; mais 
aussitôt le silence se rétablit, tous les regards se toiiç&Mit lers 
la porte d'entrée. M. Guizot paraît sur le seuil. Sstw^ bim loi? 
Ses traits sont contractés, sa pâleur a pris une teinte livifle, Té- 
clair de son regard est obscurci ; Texpression d'une iooflrwoe 
profonde, contenue avec effort, se lit à son front et deiia son 
amer sourire. 11 s'assied. Personne n'ose aborder le iUmco de 
cet orgueil blessé à mort. 

M. Vavin remonte & la tribune et parle en oes termes i «Met- 
sieurs, au nom de mes collègues les députés da dépertemeot de 
la Seine et au mien , je viens adresser quelques interpeUetiovs 
au ministère. Depuis plus de vingt-quatre heures» des troubles 
graves désolent la capitale ; bier, la population entière A vu avec 
un douloureux étonnement l'absence de la garde nationale, et 
cet étonnement était d'autant plus grand, d'autant plus pénible 
qu'on savait que l'ordre de la convoquer avait été domié Imdi 
dans la soirée. Il serait donc vrai que, dans la nuit du. lundi eu 
mardi, cet ordre aurait été révoqué. Ce n'est qii'bier» à cinq 
heures, que le rappel a été battu dans quelques quartiers 
pour réunir quelques gardes nationaux. Dans la jouniée, la 
population de Paris a été livrée au péril qui l'entourait sans la 
protection de la garde civique. Des collisions fuaestea oat en 
lieu, et elles auraient été prévenues peut-être si, dès le eoiimeii- 
cement des troubles, on avait vu dans nos rues, sur nos places, 
cette garde nationale dont la devise est: Ordre publie H liberté. 
Sur un fait aussi grave, je prie MM. les ministres d^ nom dw* 
ner quelques explications. » 

M. Guizot se lève et se dirige lentement vers la tribune. Sa 
respiration est comme étouffée par un poids intérieur; mais un 
effort de volonté enfle sa voix ; il se compose un maintien su- 
perbe et prononce au milieu d'un silence imposant ces quelques 
paroles : «(Messieurs, je crois qu'il ne serait ni conforme à l'inté- 
rêt public, ni à propos pour la Chambre d'entrer en ce momeot 
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dans aocondébatsor ces interpellations.» Une explosion de mur- 
mnres Finterrompt. L*oppo8ition croit qu^il a recours une fois de 
pins à ces refus hautains de s*expliquer, si longtemps soufferts 
par la Chambre, mais qui ne conviennent plus & sa fortune cban- 
edante. M. Guisot attend que la rumeur se calme et répète mot 
pour mot œ qu'il vient de dire, puis il ajoute : «i Le roi vient de 
faire appeler en ce moment M. le comte Mole pour le charger. . .» 
D* impertinents applaudissements partis des àewi extrémités de 
Fbémicycle et des tribunes couvrent sa voix. « La Chambre doit 
garder sa dignité, » s'écrie M. Barrot. a L'interruption qui vient 
de s'élever, reprend M. Guizot, ne me fera rien ajouter ni rien 
retrancher à mes paroles. La roi vient d'appeler en ce moment 
M. le comte Mole pour le charger de former un nouveau cabinet. 
Tant que le cabinet actuel sera chargé des affairas, il maintien- 
Ara o« rétablira l'ordre et fera respecter les lois selon sa coa«* 
ieienee, eomme il Ta fait jusqu'à présent, d 

A ces mots, les députés du centre s'indignent et murmurent; 
les bancs se dégarnissent ; des groupes animés se forment. On 
entend an milieu du bruit des voix qui s'écrient : «C'est in« 
digne 1 c'est une lâcheté I on nous trahit; allons ches le roi S « 
Les conservateurs se croient abandonnés par le ministère et écla-* 
tent en reproches. M. Guiiot, ne parvenant pas à se faire écouter 
dans ce tumulte, essaie de faire comprendre par des gestes que 
ee n'est pas lui qui se retire, mais que c'est le roi qui le destitue. 
Le président s'eflforce de rétablir le silence. « Avant de lever la 
•éanca, dit-il, j'ai un mot à dire sur l'ordre du jour, y ^^ « 11 s'a- 
git bien de l'ordre du jour I » s'écrie M. Plougoulm. M. de Sal* 
vandy demande que l'ordre du jour soit maintenu. A ce moment, 
M. Crémieux vient déposer sur le bureau la pétition de la garde 
nationale et d'un grand nombre de citoyens du quatrième ar« 
rondissement. «Les uns, dit-il, protestent contre la conduite 
des ministres; les autres demandent leur mise en accusation. .. « 

^ M. Damon , s'efTorçant de calmer Tindignation des conservateurs , allait 
de Fan à Faatre, les exhortût k la modération en raison des circonstances, 
c Aijomrdlwi soyons tout à l'ordre, disait^l; demain tto«s serons tout à la 
paliliMM. f 
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La voix de M. Crémieax se perd dans la rumeur générale. Le 
silence ne se rétablit que lorsqu^on voit M. Dupin à la tribune. 
On sait les relations intimes de M. Dupin avec le roi ; on con- 
naît son esprit lucide ; on attend de lui une proposition con- 
forme à la dignité parlementaire et à la gravité des circon- 
stances, tt Messieurs, dit Forateur, le premier besoin de la cité 
est le rétablissement de Tordre, la cessation des troubles. L'a» 
narchie est le pire des états, c'est la destruction de la société; 
elle menace Tordre social tout entier. La seule question vrai* 
ment à Tordre du jour est donc le rétablissement de la paix pu- 
blique, pour assurer la libre et régulière action de tous les 
grands pouvoirs de TÉtat. » Puis, M. Dupin, rappelant la révo- 
lution de juillet. Tordre et la liberté fondés et maintenus par 
Taccord de la Chambre des députés avec le vœu public et avec 
le concours de la garde nationale, conclut en ces termes : « Il 
faut que les masses comprennent qu'elles n'ont pas le droit de 
délibérer, de décider. Il faut que les gens qui ont eu recours 
aux armes comprennent qu'ils n'ont pas le droit de commander» 
qu'ils n'ont qu'à attendre Texécution de la loi, écouter la voix 
des magistrats, attendre les délibérations des grands corps de 
TÉtat et les mesures qui seront jugées nécessaires par la cou- 
ronne et par les Chambres. Dans cette situation, devons-noos 
introduire ici des délibérations irritantes, des délibérations 
d'accusation? Je crois qu'il faut au contraire adhérer à la de- 
mande d'ajournement que j'appuie de toutes mes forces.D 

Ce discours ramène M. Guizot à la tribune. Avec un apparent 
sang-froid il réfute les motifs allégués par M. Dupin pour l'a- 
journement , et prononce d'une voix ferme ces paroles , les der- 
nières de sa carrière ministérielle : a Le cabinet ne voit pour 
son compte aucune raison à ce qu'aucun des travaux de la 
Chambre soit interrompu, à ce qu'aucune des questions qui 
avaient été élevées dans la Chambre ne reçoive sa solution. La 
couronne exerce sa prérogative. La prérogative de la couronne 
doit être pleinement respectée. Mais tant que le cabinet reste 
aux affaires , tant qu'il est assis sur ces bancs, rien ne peut 
être interrompu dans les travaux et dans les délibérations den 
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grands pouvoirs publics. Le cabinet est prêt à répondre à toutes 
les questions , à entrer dans tous les débats ; c'est à la Chambre 
à décider ce qui lui convient. » Le président consulte la Cham* 
bre, qui maintient pour le lendemain son ordre du jour \ Les 
députés , avides de nouvelles du dehors , se dispersent en toute 
hâte. 

Ce n'était pas sans peine qu'on avait obtenu du roi cette 
première concession à l'opinion publique : le renvoi de son 
ministère. Non assurément qu'il fut dans la nature de Louis- 
Philippe de répondre par la fidélité de la reconnaissance à la 
fidélité des services , ni de faire entrer dans la balance de ses 
calculs les regrets personnels , le scrupule de délaisser un ser- 
viteur éprouvé dans une crise difficile, la crainte délicate d'of- 
fenser dans la personne d'un ministre , pénétré de ses royales 
inspirations, son propre honneur. De telles considérations 
étaient étrangères à un esprit de cette trempe. Mais la situation 
ne lui paraissait point assez grave pour motiver un tel désaveu 
du cabinet conservateur; et les instances importunes qu'on lui 
faisait à cet égard dans son intimité , il les tenait pour dérai- 
sonnables ou suspectes. 

Pendant toute la matinée du mercredi on l'avait vu , en belle 
humeur , s'égayer aux dépens de l'émeute, a Vous appelez bar- 
ricade un cabriolet de place renversé par deux polissons, » 
disait-il à ceux qui se hasardaient à prononcer devant lui ce 
mot mal sonnant. Et le ton ainsi donné aux courtisans , on ne 
tarissait pas aux Tuileries en plaisanteries sur la hauteur et la 
largeur des barricades. Mais, vers une heure et demie, une 
nouvelle foudroyante changea subitement l'état moral du roi. Il 
apprit par le général Priant que la garde nationale , réunie sur 
la place des Petits-Pères, avait croisé la baïonnette pour défen* 
dre le peuple contre la troupe, et qu'une députation de la qua- 
trième légion se dirigeait vers la Chambre pour demander jus- 
tice du ministère. A dater de cette heure' , Louis-Philippe pa- 

^ La tuite de la discussion sur la banque de Bordeaux. 

2 Presque an même moment M. Dupin, ce rude et lélë serviteur de Louis- 
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rat soucieux. La défection de la garde nationale portait nn coup 
inattendu à sa sécurité. Sa foi en lui*mème recevait un pra^ 
mier, mais violent échec. Sa raison et son jugement ea furent 
comme étourdis. Les rapports qui arrivaient de tous côtés lui 
firent entrevoir que Fémeute prenait en quelque aorte on et" 
ractëre légal; il douta alors de F issue de la crise. Ce prince, 
quoique personnellement très- brave , était ennemi àe$ luttas à 
main armée. Aussi peu croyant à la force matéridle des baïon- 
nettes qu'à la force idéale du droit , il mettait toute sa confiance 
dans la légalité ; il était , si Ton peut s'eiprimer ainsi , d-oii 
tempérament parlementaire, et n'imaginait pas qu'aussi loi^ 
temps qu'il demeurerait dans les limites tracées par la eCMtî» 
tution, et qu'il marcherait d'accord avec le pays légal» êw 
pouvoir pi\t être ébranlé par une insurreclioo des rses, Lq 
peuple proprement dit ne lui inspirait pas plus d'apprébeosion 
que d'amour ; son immixtion séditieuse dans les affaires pdliti« 
qnes valait à peine qu'on s'en occupât. Mais l'intervention bosp» 
tile du pays légal par la garde nationale , qui en était Tm^pres^ 
sion armée; c'était là , à ses yeux , une révolution tout entière, 
la destruction de tous ses plans , le renveroement complet de ea 
savant équilibre auquel il travaillait si laborieusement depuis 
son avènement au trône. Louis-Philippe s'assombrit à ortte 
pensée. Sa volonté s'affaissa. U n'opposa plus qu'une résistaiice 
molle aux influences contradictoires et aux inspirations eoiH 
fuses qui se disputèrent les derniers actes de son règne^ 

H. Duichâtel était dans le cabinet du roi quand y arrivèrent 
les premières nouvelles de la défection des légions. Gomme il 
essayait d'atténuer la gravité de ces rapports, probab^ment 
exagérés, disait-il, la reine entra. Emue, agitée, elle s'exprima 
avec une vivacité qui ne lui était pas habituelle sur l'impopu* 



Philippe , venait jeter Falarme dans son esprit. 11 osait prononcer le mot de 
révolution. « Vous croyez qu ils peuvent songer à me renverser? lui dit le roi 
en l'interrogeant d'un regard scrutateur ; mais ils n'ont personne à mettre à 
ma place. « — « Non, sire, personne en effet, répondit M. Dupiiii mais une 
ckose peut-être : la Répoblîqve. « 
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larité de M. Gaizot. Devinant sa pensée et supposant qu'elle 
était Técho de la pensée intime da roi, M. Duchàtel s'empressa 
d*aisiir«r que, si le {Nrésident du conseil pouvait croire un spul 
instant sa présence aux a£faires nuisible, il n'hésiterait certai- 
nement pas plos que lui k déposer aux pieds du roi sa démis- 
sion ; heureux, ajouta-t-il , de donner ainsi une preuve de son 
dévouement à la dynastie ^ Louis-Philippe n'accepta ni ne re- 
Ibia positivement cette démission, selon la coutume de son 
esprit oanteleux ; mais il fil demander M. Guizot, et, après une 
entrevue courte , pénible , pleine de réticences d'un côté et de 
oelères refoulées de l'autre, il fut entendu que M. Holë, qui 
siégeait en ee moment à la Chambre des pairs, allait être ap- 
pelé an Tuileries. C'est alors que le ministre déchu se rendit 
à la C3iambre des députés et répondit, comme on l'a vu, aux 
iiilerpdlations de M. Vavin. 

On dit que la dissimulation du roi et son penchant pour les 
foifs oUiqoes donnèrent à son entretien confidentiel avec 
M. Mole un caractère ambigu, bien peu fait pour inspirer à 
eelui^i la hardiesse d'initiative nécessaire en de pareilles extré- 
mités. Dans une sorte d'épanchement très-composé Louis-Phi- 
lipe» assore^t^m, se représenta comme abandonné par MM. 6ui- 
aot et DuchAtel*; il se plaignit amèrement de leur ingratitude 
et tormisa en demandant, avec mille cajoleries hors de saison , 
à M. Mole de former au plus vite un cabinet conciliateur. Celui- 
ci èooqta longtemps en silence. Il ne se dissimulait pas, et il 
■B dissimBla point à Louis-Philippe les difficultés qu'il allait 
miOQBtrer. U ne pensait pas que le mouvement dét s'arrêter à 
loi. M* Thiers était peut-être déjà l'homme indispensable; en 

* Depids oe moment Jnsqo'aa jeudi matin 24, le roi denâenra sans mhdSFi 
tAM M g alm a nt foiaé. Lot eombinaÎMns, k partir de M. Mole jusqu'à M. Odi^ 
Imi B^froti nm^mé piéfîdeat du oonieil, se succédèrent sans jamais arriver k 
une formation oificieUe. Personne n'étant plus responsable, personne ne don- 
nait d'ordre positif. On n'opposait que des conseils, des avis, des projets, à Fen- 
vahissement rapide des forces révolutionnaires. 

^ Cest la version que le roi cherche encore aujourd'hui à accréditer et que 
ivspMdaite, àHb-^û^ dans ses méadoires. 
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tous cas il faudrait se résoudre à bien des concessions. Le foi 
feignait de ne pas comprendre. M. Holé, platôt par eondes* 
cendance pour son royal interlocuteur que par persuaston per* 
sonnelle de l'opportunité d'nne telle démarche» promit de cher"* 
cher & s'entendre a?ec MM. de Rémusat, Billault, Passy » Dofaore; 
mais il posa c<mime condition de son entrée au conseil la nomi"* 
nation du maréchal Bugeaud an ministère de la guerre. A ce 
nom, le foi fit une exclamation qui trahit sa répugnance pour 
un tel choix. Il objecta le caractère intraitable du maréchal, 
ses façons soldatesques, ses habitudes despotiques : « Si le due 
d'Isly avait le portefeuille de la guerre, dit-il , ni mes fib ni 
moi nous ne pourrions nommer dans l'armée le moindre floas*? 
lieutenant. » On se quitta sur ce différend sans avoir rien con^- 
clu ; et , comme s'il était temps de délibérer et de négocier, 
Louis-Philippe donna à M. Mole un second rendez-¥ons pour 
sept heures du soir. 

Durant ce long intervalle , la lutte entre la garde manicipak 
et le peuple continuait, et presque partout la troupe» àbait* 
donnée à elle-même, pressée, étouffée par la masse popnlaire^ 
avait le dessous. A l'angle de la rue Saint-Denis, deux déta^ 
chements d'une vingtaine d'hommes environ, ayant impradem** 
ment engagé le combat pour arracher aux insurgés un brancard 
sur lequel ils portai^it , en poussant des cris de vengeance, le 
cadavre de l'un des leurs, enlevé au poste de la me Hauconseil, 
les gardes municipaux se virent enveloppés de toutes parte et 
forcés de se rendre. Le peuple les désarma , mais ne leur fit 
point de mal. A la caserne Saint-Martin, l'attaque des insurgés 
fut si intrépide qu'il fallut céder et rendre & la liberté les pri^ 
sonniers qu'ils demandaient à grands cris. Les gardes monici- 
paux n'échappèrent au massacre que par l'intervention de la 
garde nationale. Un peu plus loin , le poste des Arts-et-Métiers 
était envahi et démoli. Mais la haine du peuple ne se montra 
nulle part avec autant d'acharnement que dans son effort pour 
s'emparer du dépôt d'armes des frères Lepage, rue Bourg- 
l'Abbé. Trente gardes municipaux, signalés à sa colère par la 
constance et la sûreté meurtrière de leurs feux de tirailleurs qui 
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depuis la veille aa soir avaient fait de nombreuses victimes , s*é- 
faient réfngiés dans nne maison assez mal close où une re- 
sîstance prolongée était impossible. Ils s*y étaient barricadés et 
tenaient depuis huit heures contre un flot de peuple toujours 
gromssaiit, quoiqu'on leur eut fait savoir de la préfecture de 
police qu*on n*était pas en mesure de leur envoyer le moindre 
fenfort. Le peuple, exaspéré par cette longue résistance, et 
sourd à foutes les supplications des gardes nationaux qui es^ 
sayaient de Tapaiser, se ruait contre les portes chancelantes. 
Elles allaient céder ; c*en était fait des malheureux soldats, quand 
le hasard amène de ce côté un homme connu par le nom 
illaske qu'il porte et par ses écrits démocratiques, M. Etienne 
AragOy Fun des rédacteurs de la Réforme. Il harangua la foule 
et Fezhorta à se montrer magnanime. Avec le concours du 
maire du 6* arrondissement et de M. Husson , colonel de la 
7* l^on , accourus pour tenter un dernier effort en faveur des 
assiégés, il obtint enfin de la multitude la promesse qu'elle 
ne verserait pas le sang de ses ennemis désarmés; puis il pé^ 
nétra dans la maison. Mais là, à sa grande surprise, il trouva 
d'autres résistances à vaincre. Ces hommes du point d'honneur 
ne se pouvaient résoudre à acheter leur vie par une capitulation 
qu'ils estimaient honteuse; Il fallut de longs pourparlers , de 
ohaleurenses instances, pour les décider à mettre bas les armes 
età^escendre ainsi dans la rue. Un petit nombre de soldats du 
7* de ligne, arrivés sur les entrefaites, formèrent imparfai- 
tement la haie. Un détachement de cuirassiers prit la ièie de 
ce triste cortège. Le trajet jusqu'à l'Hôtel-de-VilIe était long et 
fut plein d'angoisses. 

• Parvenus aux quais, on eut à conjurer un nouveau péril : a A 
l'eau les infâmes ! » criaient quelques-uns des plus forcenés dans 
la foule. A la lueur des torches, au bruit des vociférations et 
des menaces, les gardes municipaux, sans armes, ièie nne, le 
visage livide et l'œil morne, semblaient des condamnés qui vont 
au supplice. Le lieutenant Bouvier, qui donnait le bras à Etienne 
Arago, lui dit à voix basse : a Mourir ainsi déshonoré ! déchiré 
par ee penple en furie !» — d Avant de vous toucher, ils me tue- 
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ront, » dit Etienne Arago en lai serrant le bras. A ce mommt^ 
on débouchait sur la place de rHôtel-de-Ville, occupée par le 
troupe. Une charge de cavalerie habilement faite oonpa le fle| 
populaire. Les gardes municipaux étaient samés. « Qei Met* 
vous? » demanda le lieutenant Bouvier à son libéreteer» -— 
« Un républicain, » répondit Arago. 

Aussitôt après le départ des gardes manicipaos, lee magasiiii 
des frères Lepage furent envahis , et le peuple, n'y eyânl pae 
trouvé d'armes, saccagea la maison» L'officier qui cobunendeit 
le détachement, le lieutenant Dupouy, son nom mérite d'iM 
conservé, avait refusé de sortir avec ses soldats; il l*éleit re» 
tranché à l'étage supérieur, espérant encore de qiiel<|iie hnefil 
un secours qui le sauverait, sinon de la mort, de moine dt 
l'outrage. Il y resta longtemps sans qu'il fut possible dd le dé* 
terminer à quitter son uniforme pour essayer de fuir* Enfisi ne 
officier de la garde nationale parvint à l'entraîner et à le eolis*> 
traire à la multitude, heureusement tout occupée à cherchei^ des 
armes. A huit heures, le brave lieutenant arrivait à le préfeih 
ture de police, le front humilié, le désespoir dans le cœen 
M. Delessert, touché de son accablement, le fit asseoir à ad 
côtés et le combla de prévenances. On commençait & être plue 
qu'inquiet à la préfecture de police ^ Plusieurs fois dans la 
journée, H. Delessert, recevant des rapports alarmants sur la 
situation critique des gardes municipaux isolés dans le centre 
de l'émeute, avait fait demander des renforts au général Sébas*» 
tiani pour les dégager. Celui-ci avait invariablement répenda 
qu'il ne pouvait pas disposer d'un seul bataillon. Gepeadant^ 
soit pour ne pas décourager les officiers réunis à sa table» soit 
qu'il essayât encore de se faire illusion, M. Delessert disait, à 
huit heures du soir, à ceux qui l'interrogeaient sur le tour qad 
prenaient les événements : «C'est une émeute qu'il faut lataseif 
mourir d'elle-même. » 

^ Le propre frère de M. Delessert, se croyant menacé dans son hôtel de la 
rue Montmartre, avait fait demander quelques gardes municipani à la préfec- 
ture de police. « Mon frère ignore que je ne pourrais pas, à l'henre qu'il est, 
disposer d'un caporal et de quatre hommes , • avait réponda le pr é i i t . 
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A la même heure , une réunion , étrange en de telles circon- 
itancety avait lien à Thôtel du ministère de Fintérieur. Madame 
Duchâtelf en habits de fête, faisait avec grâce les honneurs d'un 
repas somptueux à MM. Guizot, de Broglie, Janvier et à un cer- 
tain nombre d'amis restés fidèles au cabinet conservateur. Blessé 
BU vif de la conduite du roi, se croyant joué par ses rivaux, jn« 
mité par son propre parti» M. Guiiot jouait Tindifférence. Il 
était convenu avec H. Duchàtel de ne plus donner aucun ordre 
et de laisser se tirer d'affaire comme il le pourrait le cabinet 
encore inconnu qu'on osait lui préférer. Rien no lui paraissait 
pimi pitoyable que cette chimère de conciliation et ce ministère 
de rapiéçage auquel on le sacrifiait. Il n'attendait des événe- 
ments qu'une prompte, une infaillible vengeance. 

Les convives» animés par des vins exquis» commentaient 
d'une verve moqueuse ce qui était à leurs yeux Tunique événe- 
ment du jour : le changement de ministère. On aiguisait les 
épigrammes » on souriait à la pensée des embarras où M. Mole 
se jetait tète baissée. « Vous verres que ce cabinet sera plus 
conservateur que nous, i» disait M. Duchàtel; et il compli- 
mentait ironiquement M. Janvier» qui» assurait-il» ne pouvait 
manquer d'en faire partie \ Mais tout à coup» vers le milieu 
du repal » au moment où les verres sont le mieux remplis » où 
l'étincelle pétille avec le plus de feu , on remet à M. Guizot un 
pli cacheté ; il le parcourt » le fait passer à M. Duchàtel ; tous 
deux se lèvent brusquement. Madame Duchàtel » en voyant le 
YÎsage altéré de son mari » devient pâle et tremblante. Le si- 
lence se fait. La nouvelle qui tombe ainsi au milieu de la joyeuse 
assemblée» c'est qu'un poste considérable de gardes munici- 
paux vient de rendre les armes ; que le peuple » victorieux sur 
plusieurs points » s'exalte de plus en plus» et qu'on craint qu'il 
ne se porte en masse sur le ministère de l'intérieur et sur celui 
des affaires étrangères. On se consulte. On décide de donner 
quelques ordres. Madame Duchàtel passe dans une chambre 



^ c Lorsque je vom entends, disait M. Dachfttel à M. Janvier, J'éprouve 
na rawincment ineiprimaUe. Il me semble lire une page de Téiémaquâ. • 
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voisine et quitte à la hâte les bijoux et les fleurs dont eHe e&i 
parée pour revêtir des habits plus convenables en cas de faite; 
Les convives disparaissent. On se prépare à quitta Fhôtei en 
secret. 

Cependant la nouvelle du changement de ministère, portée 
simultanément sur tous les points de la capitale par des officiers 
d'ordonnance, des gardes nationaux et des députés, dont les 
discours et les visages radieux promettaient bien an delà de la 
réalité, produisait presque partout FelTet attendu. On se groupait 
autour de ces messagers de paix. Moitié curiosité , moitié en- 
traînement , le peuple , qui d'ailleurs avait été plutôt calmé 
qu'excité par l'attitude de la troupe de ligne et par l'interven- 
tion si franche en sa faveur d'une partie de la garde nationale, 
trompé par l'expression de contentement immodéré qu'il voyait 
éclater sur toutes les physionomies, quittait ses barricades. 
Tout en demandant , sans qu'on sut trop lui répondre , quelles 
étaient les concessions obtenues , il s'associait au triomphe du 
pays légal. La troupe rentrait dans les casernes; la circulation 
se rétablissait ; en peu d'heures l'aspect de Paris avait changé 
comme par magie. La nuit venue, une illumination spontanée, 
une immense foule de promeneurs paisibles et satisfaits , ré- 
pandus sur les boulevards et sur les places publiques , donnaient 
à la ville un air de fête qui trompa presque tout le monde. 

La garde nationale et l'opposition parlementaire qui n'avaient 
voulu que la réforme, bien que la concession fût avarement 
mesurée et que le nom de M. Mole ne donnât pas à cet égard 
des garanties bien solides, heureuses d'échapper à une bitte dont 
elles venaient de voir de près le danger, s'accordaient à ne plus 
rien prétendre et à se féliciter bruyamment de leur commun 
triomphe. Mais l'instinct du peuple, plus sur et plus courageux, 
après s'être un moment laissé surprendre à la joie générale, le 
poussait à passer outre. Les chefs d'atelier, les membres in- 
fluents des sociétés secrètes , quelques journalistes radicaux , 
encourageaient cette disposition. Ils exhortaient les citoyens 
à se méfier des nouvelles perfidies cachées sous cette feinte con- 
descendance de Louis-Philippe. Qu'était-ce donc en efiet que 



»•. 
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M. MoIé pour que le peuple se réjouit de son avènement au 
pouvoir? Un courtisan, un homme d'ancienne noblesse. Com- 
ment, quand le peuple restait maître du champ de bataille, 
quand la garde nationale se prononçait pour lui, et quand la 
troupe de ligne refusait de le combattre, il se contenterait de si 
peu ! Quand les cadavres des siens gisaient encore sur le pavé 
des rues, quand des femmes et des enfants criaient vengeance 
pour leurs maris et leurs pères massacrés par les ordres d'un 
roi exécrable, il soufifrirait qu'une fois de plus , au château, on 
raillât sa crédulité , sa faiblesse I On mêlait à ces propos exci- 
tants des bruits de trahison, on parlait de pièges tendus ; on in- 
sinuait que la retraite de M. Guizot n'était point officielle , 
qu'elle cachait d'ailleurs un afifreux guet-apens. Aussitôt que le 
peuple aurait quitté ses armes, le pouvoir jetterait le masque et 
se vengerait par des exécutions sanglantes de son humiliation 
momentanée \ 

L'esprit républicain, à peine représenté dans la Chambre, 
réprimé sur toute la surface du pays légal , s'était concentré , 
ardent et taciturne, dans la population ouvrière de Paris. Mal- 
gré les nombreuses défaites du parti, malgré tant d'espérances 
trompées et de tentatives avortées, un républicanisme fanatique 
n^avait pas cessé d'y couver dans des cœurs indomptables. Les 
républicains, qui n'espéraient plus, depuis la dernière tentative 
à main armée de 1839, s'emparer du pouvoir de vive force , 
avaient vu avec une joie extrême le mouvement réformiste de 
la bourgeoisie, se flattant bien de Fentrainer, à l'heure propice, 
au delà de son but. Mais, éclairés par l'expérience, ils s'étaient 
gardés de se trahir par des démonstrations prématurées , et se 
contenant, se masquant derrière l'opposition légale, ils s'étaient 
bornés à l'exciter sourdement en empruntant son langage. Ce 
ne fut qu'au moment où ils virent le pays légal, maître du 

^ Pendant que les hommes de parole réveillaient ainsi les colères du peuple, 
les hommes d'action organisaient la résistance dans son véritable centre, dans 
toutTespace compris entre la rue Vieille du Temple et le faubourg Saint-Denis. 
Là un résean serré de barricades restait gardé par des républicains déter- 
minés , qui 86 concertaient ponr Fattaque du lendemain. 

13 
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champ de bataille, s'arrêter dans la conscience de ta ▼ictoire^ 
et le fruit de leur habile tactique près de leur échapper, qaMls 
résolurent de tenter un conp de fortnne et de risquer, an péril 
de leur vie, une lutte désespérée. 

Ici se place un de ces événements tragiques dont chaque pirti 
repousse la responsabilité et dans lesquels la volonté hntnainè 
et la fatalité s'exercent d'une manière complexe, mystérieuse, 
qui demeure voilée même aux yeux des contetnporâins. La 
tâche de celui qui les raconte est difficile et pénible. Un acte 
inhumain qui pèse sur la conscience publique est commis. On 
s'entre-accuse. Celui ou ceux qui ont eu la sauvage énergie du 
forfait n'ont pas, grâce au ciel, le courage cynique d'en reven- 
diquer l'honneur; et l'historien, que son devoir contraint à 
approcher le flambeau révélateur de Fombre où se caché la 
trahison, souhaite malgré lui qu'il échappe à sa tnain tnal 
assurée et qu'il s'éteigne dans de miséricordieuses ténèbres. 

L'aspect des boulevards était féerique. Une longue guirlande 
de lumière diversement colm'ée, suspendue à tous les étages, 
unissait les maisons, joyeux emblème de Tunion des cœnrs. 
Hommes, femmes, enfants, circulaient librement, sann dé^ 
fiance, dans cette resplendissante avenue, théâtre habituel des 
plaisirs et des fêtes de la population parisienne. L'allégressô 
était dans l'air, la satisfaction sur tous les visages. De temps à 
autre, on voyait passer sur la chaussée des bandes qui portaient 
des drapeaux , des transparents allégoriques , et chantaient en 
chœur la Marseillaise On s'arrêtait sons les fenêtres restées 
obscures, et les enfants, grossissant la Voix sur nu rhythme 
facétieux , demandaient des lampions qui ne se faisaient point 
attendre. Quelques parodies improvisées , quelques scènes 
burlesques égayaient les promeneurs \ Hélas! une horrible 
catastrophe allait sous peu d'instants frapper de stnpenr ce 
libre essor de la verve populaire et ensanglanter une paix trom- 
peuse. 

1 Sous les fenêtres de M. Hél)ert , qui n'airait point voulu céléhrer par des 
illuminations sa propre défaite , un groupe mo^ur conduftft utt âne coiffé du 
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Vers neuf heures et demie, une bande beaucoup plus eonsi^ 
dèrable et surtout plus égulière dans son éYolution que toutes 
celles qu*on avait vues passer jusque-là, une longue colonne agi- 
tant des torches et un drapeau rouge * , parut sur les boulevaitls 
à la hauteur de la rue Montmartre. Elle venait des profondeurs 
da faubourg Saint-Antoine et se dirigeait, comme les préo^ 
dentés, vers la Madeleine en chantant des chœurs patriotique^. 
Un homne du peuple, nommé Henri, entonnait et soutenait eas 
«Ihbups d'une voix mâle et pénétrante. Attirés par la beauté de 
ces cbants, un grand nombre de curieux se joigqaient h cette 
démonstration qui semblait inoffensive. Quelques enfants por^ 
tant des lanternes tricolores , quelques ouvriers brandissant en 
Talr des sabres et des fusils, n'inspiraient aucun soupçon. Un 
eacadron de cuirassiers , que la colonne avait rencontré à la 
porte 8aint«*Denis , l'avait saluée du cri de Vive la réformel 
Dans l'effusion de cette fête commune , bourgeois et prolétaires 
ie donnaient le bras , habits et blouses se rapprochaient fami« 
lièrement. Le sentiment d'une fraternité joyeuse débordait de 
tons les cœurs. 

On arriva ainsi à la hauteur de la rue Lepelletier, la plupart 
ignorant où l'on allait et dans quel but on était rassemblé, mais 
•'étant joints h la bande pour le simple plaisir de marcher en 
troupe et de chanter sans malice des chants réputés séditieux. 
Là, np des chefs de la colonne , qui marchait isolément l'épée 
ti«e à la main , lui fait fairâ une conversion à droite et l'arrête 
devant la maison où se trouvent les bureaux du National. M. Ar- 
aand Marrast se montre à une fenêtre, et, salué d'une ae- 
danation générale, il harangue le peuple. «Citoyens, dit 
M. M&rrast au milieu d'un profond silence, nous venons d'avoir 

bonnet ronge , orné de rubans et de grelots; un homme du peuple , portant 
nné guitare en sautoir, donna au ministre une sérénade grotesque. 

* Ce fut le premier drapeau rouge que Ton vit paraître, et encore fut-ce en 
contravention formelle avec les consignes données aux bureaux de la Ré/orme 
et dans les autres centres dirigeant le mouvement insurrectionnel. Il y avait 
détoss psiMve d'arborer d'antre drapeau que le drapeau tfteeleps ^ ^ 
pootaer d'autre cri que celui de Vive la réforme l 

i! 
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une belle journée , ne la gâtons pas. Le peuple a droit de de- 
mander des garanties et une réparation. Il faut donc qu'il exige : 
la mise en accusation des ministres, le licenciement de la garde 
municipale , les deux réformes parlementaire et électorale. Enfin 
n'oublions pas que cette victoire n'est pas seulement une vic- 
toire pour la France , c'en est une aussi pour la Suisse et pour 
l'Italie. » Ainsi parlait , le mercredi 23 février, à dix heures du 
soir, le rédacteur en cbef du National , et il exprimait bimi 
certainement le vœu de la grande masse des citoyens. One pou- 
vait guère prévoir en ce moment que cette phalange à peine 
armée, dont il recevait les adhésions enthousiastes, allait, à dix 
minutes de là, provocatrice et victime d'un assassinat effroyable, 
changer la face des choses, entraîner la révolution, et frayer 
une vole sanglante à cette république dont il regardait depuis 
tant d'années déjà l'avènement comme impossible, ou du moins 
comme réservé aux générations à venir ^ 

Après avoir répondu par des applaudissements à Tallociition 
de M. Marrast, la colonne se forma de nouveau dsms le plus 
grand ordre et reprit la direction de la Madeleine. A la rue de 
la Paix, elle se grossit d'une bande qui venait de faire illumi- 
ner de force l'hôtel du ministère de la justice, et, devenue farès- 
imposante par ce renfort , elle parvint, plus silencieuse à me- 
sure qu'elle avançait, à quelques pas du poste qui gardait le 
ministère des affaires étrangères. Ce poste était composé de 
deux cents hommes du 14® régiment de ligne, commandés par le 
chef de bataillon de Bretonne. Le lieutenant-colonel Courant 
était avec eux. En voyant s'approcher , à travers une fumée 
épaisse, à la lueur vacillante des torches, cette masse* ondoyante 



1 Quelques heures auparavant, une autre bande populaire s'était déjà pré- 
sentée aux bureaux du National, et M. Marrast l'avait envoyée à M. Odilon 
Barrot , tant il considérait le triomphe remporté sur le ministère comme le 
triomphe de l'opposition dynastique. .^ 

2 La colonne était formée : , • . 
1® De sept ou huit jeunes ouvriers alignés sur un rang et:ptortaal^n 4^1- 

peau rouge; .'^. .ilîu^-^ 
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et sombre, au-dessus de laquelle brillait F acier des sabres et 
des fusils, le commandant donne Tordre à sa troupe de se for- 
mer en carré*. Les colloques familiers établis entre les soldats 
et les promeneurs depuis le commencement de la soirée sont 
brusquement interrompus. La foule regarde, étonnée, cette 
manœuvre, mais ne conçoit pas la moindre appréhension. 

Arrêtée soudain dans sa marche, la colonne populaire se 
pousse, se masse. Des pourparlers s'engagent entre les chefs 
de la bande, le lieutenant-colonel et le commandant. Le peuple 
se met à crier : Vive la ligne I et veut fraterniser avec les sol- 
dats. M. de Bretonne, ayant sans doute présents àVesprit les dé&^ 
armements de la troupe opérés de cette manière pendant la jour- 
née, et se défiant des intentions^ de cette multitude, s'oppose à 
son passage; il exige qu'elle descende dans la rue Basse-du- 
Rempart. On s'y refuse. Pendant cette espèce d'altercation, les 
soldats sont serrés de si près par les hommes du peuple que 
le désordre se fait dans la première ligne. Le commandant^ 
craignant de la voir brisée, s'écrie en toute hâte : a Croisez la 
baïonnette. » Dans le mouvement occasionné par l'exécution de 
cet ordre, un coup de feu part ; un soldat est atteint. Instanta- 
nément, sans sommation préalable, sans roulement de tambour, 
sans que personne puisse se rappeler avoir entendu le comman- 
dement, une déchargea bout portant, un feu de file meurtrier 
frappe la masse populaire. Un cri aigu perce la nuit; et quand le 



%o D'un homme portant Foniforme d'officier de la garde nationale qui mar- 
chait seul à quelques pas en arrière ; 

3® D*un premier rang où l'on ne voyait que des uniformes de la garde na- 
tionale ; 

J^ D'une masse épaisse, composée d'artisans , de bourgeois , de femmes et 
d'enfants. 

^ Un des côtés barrait le boulevard à la hauteur de la rue Neuve-Saint- 
Augustin, les troupes faisant face à la Bastille. Le côté opposé, faisant face 
à la Madeleine, barrait le boulevard à l'angle de la rue Neuve-des-Gapucines. 
Ces deux ailes étaient reliées par une longue ligne de soldats faisant face à la 
rue Basse-du-Rempart L'espace intérieur formé par ces trois Ugnes demeu- 
irait libre; le Beutenant-colonel Gourant et les officiers s'y tenaient. 
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nuage de fumée qui enveloppe ce cri déchirant Be dissipei il dé* 
couvre un spectacle dont rien ne peut rendre Thorreur. Une ceii« 
tained' hommes gisentsur le pavé ; les uns sont tués roides, d*aatre§ 
atteints mortellement; un grand nombre a été renversé par la 
eommotion ; plusieurs se sont jetés le visage contre terre par un 
mouvement instinctif de salut. Le sang coule k flots. Le gémit- 
sèment des blessés » le murmure étouffé de ceux qui s'effon^nt 
de se dégager de cette mêlée de morts et de mouraatsi navrent 
le cœur da soldat, auteur innocent de ce massacre qu'il regarde 
d'un œil consterné. Bientôt, les plus courageux d'entre les 
bomoMs du peuplci revenus de la première stupeur, penient à 
secourir les blessés Aidés par les soldats et par des gardes aa* 
tionaux que le bruit de la décharge a fait accouriri ils rdèveat 
et portent dans leurs bras, jusqu'aux maisons voisines et dans 
les pharmacies restées ouvertes , les victimes qui respirent en» 
eore. U n'y en a pas moins de trente-deux. Vingt-trois, dont un 
soldat, ont déjà rendu le dernier soupir \ 

Le lieutenant-H^lonel, au désespoir, gentant peser sur sa tète 
nne lourde responsabilité et prévoyant les suites d'un pareilifé* 
nement, se hâte d'envoyer l'un de ses officiers, H. Baill^ an 
café Tortoni, afin d'y expliquer, en la présentant comme iln 
malentendu , cette décharge sur laquelle des cris de ti^hiion 
appellent déjà de toutes parts la vengeance du peuple«r MaÎB 
les explications sont malvenues quand le sang fume encore. Un 
ouvrier, armé d'un fusil à deux coups , suivait de près l'officier; 
il se précipite après lui dans le café, le couche en joue ; heu* 
reusement, des gables nationaux l'entourent en tel Atlsant un 
rempart de leurs corps. L'ouvrier disparaît, mais ce n*est pas 
sans peine que les gardes nationaux peuvent ramener Tofficieri 
à travers une foule menaçante, jusqu'à son bataillon*. 



< Parmi ces derniers est Ton des chefs de la bande, tombe à Tangle di 
boolevard et de la rue Neuve-Saint-Augostin. C'était an petit homme roox et 
baiim qui portait l'uniforme de la garde nationale. Un historien des trois jour- 
nées le désigne comme étant officier dans la S^ légion et se nommant M. Blot 

s De nombreuses versient ont circulé sur cette catastrophs mystérieme. 
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Gependftot les fuyards dispersés ea tous sens, hommes, fem* 
mes, enfantSi pAles, effarés, hagards, plus semblables à des spec* 
très qa*à des humains, d'une voix entrecoupée et faisant des 
gestes de détresse, appellent au secours; plusieurs frappent 
vainement aux portes des maisons pour y chercher un refuge, 
•• cmyant poursuivis par des égorgeurs. On se rappelle le mas- 
Mcre de la rue Transnonain ; tout est en effroi ; la stupeur pa* 
ralyse même la pitié. 

hstniit de ce qui vient d'arriver par des gardes nationaux 
qui oroie&t, eomme les hommes du peuple, k une trahison in- 
filme \ la maire du 2'' arrondissement fait battre le rappel; le 



»'â aeqrii oa degré leffisant d'autfaenticitë pour que l'historien se 
Seba TexplicatioB de Foificier envoyé par le lieutenant-colonel an 
café Tortoni, le commandant aurait donné Tordre de croiser la baïonnette pour 
repousser Fagression populaire. Dans la précipitation du mouvement, un fusil 
armé serait parti, et les soldats, prenant ce coup isolé pour le signal habituel 
da feu de file , auraient fait feu. Selon d'autres ofGciers , un coup de pistolet 
lire par U» latiir«fés aurait fracassé le genou do cheval du commandant; et 
la teiMpe, M voyant attaqnéei aurait usé du droit de légitime défense. Le 
tût positif I c'est qu nn soldat , du nom de Henri , fut tué par un coup de feu 
parti on ne sait doù , et que ce coup de feu fut immédiatement suivi de la 
déeharge. 

n est encore une autre version pendant quelque temps très-accrédilée. 
Ceet nelle qui aeonse M. Charles Lagrange d'avoir traîtreasemeot provoqué la 
Ireope ea tirant 4 bout portant un coup de pistolet sur un soldat. Le silence 
qn'oppoea M. Lagrange k cette aocusation et cette circonstance que, deux jours 
après, il fut saisi, à THôtel-de-Ville, d'un accès de fièvre chaude , parurent à 
beaucoup de personnes une présomption très-forte contre lui. Mais le carac- 
tère chevaleresque de M. Lagrange aussi bien que le témoignage de personnes 
fBgaes et M repoussent ces aHégations. Tout porte d'ailleurs à croire qu'il y 
•Ht, dans la catastrophe du boulevard des Capucines , plus de hasard que de 
jMéméditttioa. Un certain nombre de républicains avaient bien à la vérité le 
ferme dessein de reconunencer la lutte k tout prix et de saisir le premier pré- 
texte de réengager le combat , mais quant au lieu et au moment , ib n'avaient 
et ne pouvaient avoir aucune détermination précise. 

^ On répandait le bruit que plusieurs gardes nationaux étaient tombés vic- 
times du guet-apens de l'hôtel des Capucines. Accourus à la mairie du 2^ ar- 
gendiisement, ki ipundes natioiAHz exaspérés demandent des cartouches. On 
leur répond qu'iln'y en a pas, et cette nouvelle mtrqaa de défiaaoe les coar 
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tocsin sonne; bientôt on entend le bruit sec des pioches sur les 
pavés et la chute pesante des arbres da boulevard : c^est le 
peuple qui refait ses barricades. Sa colère, un moment apaisée, 
se ranime avec plus de fureur. Providence on fatalité, il faut 
qu elle accomplisse son œuvre. 

Minuit va sonner. Les boulevards sont faiblement éclairés 
encore par Tillumination pâlissante. Les portes, les fenêtres 
des maisons et des boutiques sont closes ; chacun s*eftt retiré 
chez soi le cœur oppressé de tristesse. Le silence des roes sem- 
ble receler des embûches. Les bons citoyens ne savent ce qu'ils 
doivent craindre ou souhaiter, mais ils sentent qu*nn grand 
désastre est proche. Dans cette nuit pleine d'appréhensions et 
d'angoisses, on demeure Toreille au guet, épiant tous les bruits. 
On s'épuise en conjectures; le foyer reste allumé; la famille 
veille. 

Tout à coup un roulement sourd se fait entendre sur le pavé, 
quelques fenêtres s'entr'ouvrent avec précaution. Grand Dieu I 
qu'ont-ils vu, ceux qui se retirent si précipitamment? Quel 
spectacle les repousse, les attire de nouveau, les glace d'eSroi? 
Quelles sont ces clameurs, ces voix inarticulées? Que signifie 
ce cortège fuoèbre qui semble conduit par les Euménides popu- 
laires? 

Dans un chariot attelé d'un cheval blanc, que mène par la 
bride un ouvrier aux bras nus, cinq cadavres sont rangés avec 
une horrible symétrie. Debout sur le brancard , un enfant du 
peuple, au teint blême, l'œil ardent et fixe, le bras tendu, 
presque immobile, comme on pourrait représenter le génie de 
la vengeance , éclaire des reflets rougeâtres de sa torche pen- 
chée en arrière le corps d'une jeune femme dont le cou et la 
poitrine livides sont maculés d'une longue traînée de sang. De 
temps en temps un autre ouvrier, placé à l'arrière du chariot, 
enlace de son bras musculeux ce corps inanimé , le soulève eu 
secouant sa torche d'où s'échappent des flammèches et des étin- 

firme dans la pensée qu'ils sont, tout autant que le peuple, en butte an 
mauvais vouloir du gouvernement. 
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t:elles , et s^écrie , en promenant sur la foule des regards faroa* 
cbes : « Vengeance ! vengeance ! on égorge le peuple! n — a Aux 
armes ! n répond la foule ; et le cadavre retombe au fond da 
chariot qui continue sa route ; et tout rentre pour un moment 
dans le silence. L*enfer du Dante a seul de ces scènes d*une 
épouvante muette. Le peuple est un poëte éternel à qui la na- 
ture et la passion inspirent spontanément des beautés pathéti- 
ques dont Fart ne reproduit qu*à grand*peine les effets gran- 
dioses. 

Parti du lieu même où les victimes sont tombées ' , le char 
funèbre s'avance lentement vers la maison de la rue Lepelletier 
où , deux heures auparavant , la bande populaire s* est arrêtée 
pour entendre des paroles de paix et saluer de ses vivat Fun 
des chefs de la presse démocratique. Cette fois elle s*y arrête 
encore , et c'est M. Garnier-Pagès qui se charge de la haranguer. 

a Le malheur qui nous frappe , dit-il en maîtrisant son émo- 
tion y ne peut être attribué qu'à un malentendu. De grâce, ren» 
trez chez vous. Ne troublez pas l'ordre. Sans aucun doute , il y 
a un coupable ; justice sera faite. Nous obtiendrons que le gou- 

1 On a dit que , dans la préméditation d'un massacre , les provocateurs de 
la colère dn peuple avaient fait tenir aux environs du ministère des affaires 
étrangères des tombereaux sur lesquels on transporta les cadavres. Le fait est 
inexact. Je tiens de plusieurs témoins exempts de toute passion politique que, 
peu de minutes après la décharge , une de ces voitures qui servent au trans- 
port des bagages dans les messageries, débouchait sur le boulevard par la rue 
Nenve-des-Augustins. On l'arrêta, les effets qu'elle contenait furent jetés à 
terre , et on la chargea d'autant de cadavres qu'elle en pouvait contenir. 
L'homme dn peuple qui conduisait la marche se nommait Soccas, Un détache- 
ment de dragons , qui stationnait dans la rue Royale , ayant aperçu de loin le 
convoi sans rien distinguer dans cette masse mouvante , fit une charge au ga- 
lop pour la disperser. Respect aux morts! s'écria Soccas, au moment où les 
tètes des chevaux touchaient la voiture funèbre. L'ofBcier qui commandait fit 
faire halte, et, retournant sur leurs pas, les dragons reprirent leur poste « 
saisis de l'étrange spectacle qu'ils venaient de voir. Un bataillon de la 2* lé- 
gion , accouru sur le boulevard au bruit de la fusillade , voulut intervenir pour 
arrêter, s'il était possible, cet appel à la vengeance populaire. Vivement pressé 
de'dtiiiner des ordres , le chef de bataillon hésita, se troubla et finit par dé- 
cliner la responsabilité d'une initiative qu'il jugeait inutile ou dangereuse. 
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tionale. Il n'en était rien cependant; la santé physique du roi 
n'était point altérée; sa politique seule, c'est-à-dire tout son être 
moral , avait reçu un coup mortel. 

Le temps s'écoulait et M. Mole ne venait pas. Ses négocia- 
tions auprès de MM. de Rémusat , Dufaure , Passy avaient été 
brusquement interrompues par la nouvelle désastreuse à la- 
quelle Louis-Pbilippe donnait si peu d'attention, Aussitôt, 
comprenant que son rôle cessait, M. Mole, sans plus vouloir 
paraître aux Tuileries , fit savoir au roi qu'il lui devenait im- 
possible de composer un ministère. Le roi , qui conférait en ce 
moment avec M. Guizot ', témoigna quelque surprise et quelque 
humeur de ce refus , dont il ne voulait pas comprendre la né- 
cessité ; tout ce qu'il voyait, c'est que sa position personnelle en 
devenait plus désagréable. Il à^y avait plus à balancer ; selon 
les précédents parlementaires, le tour de M. Thiers était venu; 
il fallait encore descendre un échelon dans la série des combi- 
naisons ministérielles et se rapprocher de l'opposition réformiste! 
M. Guizot lui-même ne pouvait plus conseiller autre chose. Seo^ 
lement, pour parer aux imprudences vraisemblaUes d'nn id 
chef de cabinet ', il proposait d'investir le maréchal Bageand 
du commandement général de la force armée ; le nœud d'une 
situation rendue si intolérable pour la dignité royale devant, se- 
lon lui , un peu plus tôt ou un peu plus tard , être tranché pair 
le glaive. Le roi s'étapt rangé à cet avis, la nomination du ma- 
réchal fut immédiatement rédigée et signée pendant qu'ime 
voiture de service partait pour aller chercher M. Thiers dans son 
hôtel de la place Saint-George. H était environ une heure après 
minuit, le maréchal Bugeaud fut mandé en même temps et ac- 
cepta aussitôt le poste difBcile qu'on lui remettait à la dernière 
extrémité. Il ne fit aucune condition, il n'y eut dans sa bouche 
ni récrimination, ni réticence. Soldat, il pensa et agit en soldat. 



^ M. Dachâtel, qu'on avait fait chercher an ministère de llntérienr, ne s'y 
était pas trouvé ; nous avons vu pourquoi. 

3 t Maintenant ce sont les fous qui gouvernent , * dit M. Gnizot en appre- 
nant la nomination du cabinet Thiers-Barrot à M. le doc de Broglie, 
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Sa confiance en Ini-mème et dans Tarmée était absolue ; il n*at- 
tribaait les échecs de la joarnée qu'à Timpéritie des chefs , et 
s'occupa incontinent de prendre des mesures propres à réparer 
le temps perdu et à rendre à la troupe la force morale qu'on lui 
avait laissé perdre par la mollesse du commandement. 

M. Thiers venait de voir autour de sa demeure les barricades 
s'élever» se multiplier. Par un singulier hasard, il avait fait ser- 
vir en sa présence des vivres à une bande d'insurgés , qui, ne 
le connaissaiit point , étaient venus demander à se reposer un 
moment dans la cour de son hôtel \ et la conversation de ces 
hommes^ qui ne cachaient ni leur haine pour la dynastie, ni leur 
foi dans le succès de la lutte , l'avait éclairé sur la nécessité 
d'une large et prompte concession au vœu populaire. En consé- 
quence, tout en approuvant la nomination du maréchal Bu- 
geand *| et malgré l'accueil plus que froid qu'il reçut de Louis- 
Philippe,, il posa nettement , comme condition de son concours 
dans une situation si tendue, l'entrée de M. Barrot au conseil, 
la réf<Hrme parlementaire et la dissolution de la Chambre. 

Ranimé par la présence irritante d'un homme qu'il considé- 
rait comme un ingrat , presque comme un factieux , Louis-Phi- 
lippe, en accordant la nomination de M. Barrot, dont il estimait 
peu la capacité, mais dont il ne suspectait pas la fidélité roya- 
liste, montra encore une vive répugnance pour les deux autres 
concessions qui lui semblaient au moins prématurées '. M. Thiers 
étonné de rencontrer une opiniâtreté si aveugle, et craignant de 
perdre un temps précieux, n'insista pas. Il fut convenu qu'on 

* On astore que M"^* Domeft, belle-mère de M. Thien , ne dédaigna point 
de htn elle-mtoe les honneurs d'un sonper improvisé à ces hommes ans 
vètemenls déchirés, ans mains calleuses, et qu'elle parut surprise et méii|e 
charmée de la politesse de leurs manières et du sens ferme et droit de leuv 
discours. 

3 En entendant, de la bouche du roi, que M. Guisot venait de signer la no- 
mination du maréchal : t C'est très -noble, c'est très -bien à lui, t dit 
'IL Thiers. 

_ 3 « Je sais ce q<ie j'ai, j'ignore ce que j'aurai , « répondait Louis^-I^lippe 
à fiî*pro|^>ttt^n iie dissoudra UGl^^ 
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ajonrnerait jnsqu* après la formation complète du Bourêan ca* 
binet nne décision définitive , et le ministre rédigea sons les 
yeux de Louis-'Pbilippe , une note destinée an ifonitew^ ^ qal 
annonçait à la France qne MM. Thiers et Odilon Bàrrot éteient 
chargés par le roi de former on nouveau cabinet. La nomina- 
tion du maréchal Bngeaud suivait cette note comme pour en 
effacer aussitôt Feffet favorable. Le roi cependant , après avoir 
conféré quelques instants avec M. Onizot, qui attendait dans la 
chambre voisine le départ de H. Thiers , persuadé quMl avait 
accordé au delà de ce qui était nécessaire / alla se reposer sans 
concevoir Tombre d*un doute sur Faccueil réservé dans Paris à 
des concessions de cette nature; il était quatre heures du matin; 
il dormit paisiblement jusqu*à sept heures *. 

Et pourtant rien ne pouvait être fait à cette heure critique de 
plus inconséquent ni qui trahit mieux le trouble des consuls; 
rien n'était plus capable d'exalter Tesprit révolutiontlaire. Jeter 
à la multitude en armes le nom de M. Barrot, c'était lut montrer 
la royauté aux abois , humiliée, suppliante. Imposer à la garde 
nationale le commandement du maréchal Bugeand, d'un 
homme antipathique aux Parisiens , stigmatisé dans lear mé- 
moire par un des souvenirs les plus ineffaçables de nos guerres 
civiles, d*un homme enfin dont le nom écartait tout espoir d*ae- 
commodément, c'était s'aliéner la force morale qui poimût^ en 
soutenant le nouveau ministère, produire quelque impression sar 
le peuple et donner da prix à la concession tardive qtt*(an êe dé^ 
cidait à lui faire. 

11 y avait dans ces deux mesures si opposées faiblesse et pro- 
vocation, défaut d'habileté et défaut de franchise. Le plus pru- 
dent des rois et le mieux expérimenté semblait avoir perda sou- 
dain, avec le sentiment de son droit, le smis politique. 

^ Cette note ou proclamation fut envoyée à la préfecture de police , mais 
on oublia de 1* envoyer au Moniteur, 

^ M. Giiizof voulut sortir par le guichet de l'échelle. Des coups de fusil 
partis de la rue de Rivoli lui firent rebrousser chemin. Il monta à Tétat-maJor, 
où il demeura quelque temps ; après quoi il alla rejoindre ses eollègaes au 
ministère de l'intérieur. 
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Étrange spectacle, que Thistoire ne reproduira peu(«étre Ja- 
mais, d*une révolution qui s'accomplit dans la conscience du 
souverain, brise sa ik)lonté et abat son génie, avant même qne 
la révolution du dehors oie se nommer de son nom véritable an 
peuple qui la fait comme à celui qui la subit. 

Vers une heure du matin, le maréchal Bugeaud, suivi des 
générant Rulhières, Bedeau, Lamoricière, de Salles, Saint*Ar^ 
nault, etc., se rendait à Tétat-major des Tuileries pour y 
prendre le commandement de la force armée. En le lui remet- 
tant, selon la forme exigée par Fétiquette, le duc de Nemours 
lui recommanda, par quelques paroles laconiques, les officiers 
réunis autour de lui, puis il assista passivement aux dispositions 
que prit aussitôt le maréchal Bugeaud avec la promptitude de 
décision qui lui était propre. Celui-ci, par une allocution vive 
et brusque, par une certaine verve gasconne et soldatesque, ra- 
nima tout d'abord les visages défaits. Il rappela aux officiera 
présents que celui qui allait les conduire an ftu n'avait jamais 
été battu, ni sur le champ de bataille, ni dans les émeutes, et 
promit que cette fois encore ilne prompte victoire allait faire jus- 
tice d'un tas de rebelles, a Si la garde nationale est avec nous, 
dit en finissant le maréchal, tant mieux | sinon, eh bien! mes- 
sieurs, nous nous passerons d'elle. i» 

Comme il terminait cette courte harangue, qui, dans toute 
autre bouche qne la sienne, n^eât paru qu'une ridicule fanfa^ 
ronnade, U. Thiers entra d'un air soncieux; sa contenance 
contrastait avec les paroles cavalières du duc d'Isly ) il reçut 
tristement les félicitations qu'on lui adressait, et le maréchal, le 
pressant de faire connaître par des proclamations le changement 
de cabinet : « Sais-je seulement si je parviendrai à en former 
nn'di répondit le ministre visiblement découragé. En efiet, le 
programme du nouveau ministère n'avait été arrêté entre 
UM. Thiers, Odilon Barrot, Duvergier de Hauranne et de Ré- 
mnsat, qu'après une discussion longue et épineuse. On ignorait 
encore si MM. Passy et Dufaure, qui avaient refusé la veille 
M. Mole, consentiraient à prendre nn portefeuille; on en était 
aux pourparlers avec MM. de Lamoricfère, Cousin et Léon de 
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Maleville. n y avait loin de là à cette viguear d'initiative, à cet 
ensemble de mesures rapides et énergiques que le nom seul du 
maréchal Bugeaud, si témérairement jeté au peuple, devait 
faire supposer. Les rapports que recevait le maréchal sur Fétat 
des forces dans Paris n'étaient guère non plus de nature à le sa- 
tisfaire. Dix mille hommes massés au Carrousel, dix mille hom- 
mes exténués, très-mal pourvus de munitions, c'est tout ce que 
le général Sébastiani peut mettre à la disposition du maréchal. 
Le reste de la garnison est disséminé ; bien des postes ont été 
surpris et désarmés ; plusieurs casernes sont cernées par Té- 
meute ; des convois de poudre arrivant de Vincennes sont tom- 
bés aux mains des insurgés du faubourg Saint-Antoine. A tous 
ces rapports, le duc d'Isly ne répond qu'en prenant la plume 
pour organiser son plan d'attaque. 

II ordonne, pour reposer les soldats, qu'on les fasse dormir 
par rangs de deux heures en deux heures. Puis il divise les 
troupes en plusieurs colonnes principales à peu près d'égale 
force. La première, commandée par le général Sébastiani , doit 
aller, au lever du jour, rejoindre à l'Hôtelde-Ville la deuxième 
colonne qui y stationne sous les ordres du général Taillandier. 
La troisième, confiée an général Bedeau, a ordre de gagner les 
boulevards par les rues Montmartre et Poissonnière, et de se di- 
riger vers la place de la Bastille, occupée par la quatrième di- 
vision, que commande le général Duhot. La cinquième, sous les 
ordres du général Renaut, stationne sur la place du Panthéon. 
La sixième, formant la réserve du Carrousel, est commandée 
par le général Ruihières. La cavalerie , aux ordres du général 
Regnauld de Saint-Jean-d' Angely , occupe la place de la Con- 
corde. Les instructions générales prescrivent d'attaquer sur tous 
les points, si la nouvelle de la nomination de MM. Thiers et 
Barrot ne suffisait pas pour rétablir l'ordre. 

Mais, pendant que le maréchal prenait ces dispositions stra- 
tégiques, habiles, presque infaillibles au point de vue militaire, 
les hommes politiques dont il attendait le concours discutaient 
déjà l'autorité qui venait de lui être remise et détruisaient ainsi 
tout l'efifet qu'on en pouvait espérer. 
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Réuni chez M. Odilon Barrot, le ministère en voie de forma- 
tion se prononçait contre la reprise des hostilités. M. Barrot, 
appuyé par M. Duvergier de Hauranne, déclarait ne vouloir 
accepter le portefeuille qu'à la condition expresse de faire im- 
médiatement cesser le feu. M. de Rémusat conseillait de re- 
mettre le commandement de la garde nationale au général La- 
moricière. Seul M. Thiers, tout en accordant que Ton devait 
tenter la conciliation, ne paraissait pas la croire aussi aisée et 
soutenait la nomination du maréchal Bugeaud comme une der- 
nière chance de salut, dans le cas où la population trop irritée 
ne voudrait plus se contenter des concessions possibles et où le 
combat désormais à outrance s'engagerait entre la monarchie 
et la république. 

On n'était pas encore parvenu à s'entendre sur ce point ca- 
pital que le jour paraissait, éclairant de ses froides lueurs la 
plus étonnante mêlée, le plus inextricable chaos de volontés , 
de colères, d'espérances et de terreurs qui ait peut-être jamais 
ébranlé une société en proie à des puissances inconnues dont 
elle ne sait ni combattre ni diriger l'action fatale. 

Paris était hérissé de barricades^ gardées pour la plupart par 
des chefs républicains et qui s'avançaient menaçantes depuis les 
faubourgs les plus reculés jusqu'aux abords des Tuileries '. Les 
arbres des boulevards étaient abattus ; les rues , dépavées , 
jonchées de fragments de verres et de vaisselles, étaient devenues 
presque impraticables pour l'artillerie et la cavalerie. Les corps 
de garde, les bureaux d'octroi, les guérites, les bancs étaient 
renversés, brûlés, brisés en mille pièces ; toutes les boutiques 
fermées. Des monceaux de cendres, vestigesdes feux de bivouacs, 
ajoutaient encore à la tristesse de ce spectacle. Insurgés, gardes 
nationaux, jeunes gens des écoles, descendaient tumultuaire- 



^ On en a évalué le nombre à 1,600. 

^ Vers neuf henres dn matin des coups de fusil furent tires de la rue de 
TEchelle sur les fenêtres de l'appartement occupé par les jeunes princes , fils 
de la duchesae d'Orléans. On se bâta de transporter les pauvres enfants , tout 
ëtooiiét d'an tel réveil, dans le corps de logis du milieu. 

14 
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ment sar les places, et dans les nies , se eommuaiqHant avec 
d'égales marques de réprobation la nemrelle de Ift nuit : la 
nomination du maréchal Bugeaad. Ce nom voné à Feiëcnilion 
de la population parisienne effaçait de son sinistm éclat tons 
les autres ; e*est à peine si dans les rassemblements on daignait 
écouter les voix bien intentionnées qui pariaient d'un minis- 
tëre conciliateur et croyaient arrêter Tirritatloâ im nommant 
M. Odilon Barrot. Les proclamations en petit nombre et noil 
signées qu'on tentait de placarder sur les murs étaient aussitôt 
lacérées et foulées aux pieds. Partout où se réunissait la garde 
nationale, considérant la nomination du duc d'bly comme une 
nouvelle inculte, elle n'avait qu'un cri : « A bas Bngeaud, à bas 
l'homme de la rue Transnonain! » et elle déclarait tinfttiime- 
ment qu'elle n'obéirait point à ses ordres. 

De leur côté, les journaux démocratiques, la Ré/btme et 
le National publiaient une protestation rédigée la teille au soir, 
dans une réunion politique, par H. Louis Blane* ; un appel ft 
l'insurrection émané des bureaux du Ctmrrier Ffùnems courait 
aussi de barricade en barricadé. 

Ainsi le mouvement révolutfbnnaire, bien loin de s*ftpafsér, se 
propageait, et déjà il était trop tard aussi bien |i6ur les con- 
cessions que pour la résistance; 

Ignorant ce qui se passait au ebftteau , où le iroi, qui venait 
de s'éveiller, se voyait pressé, étourdi de mille avis confus, 
mais sur lesquels l'opinion de M. Odilon Barrot allait préva- 
loir, le général Bedeau *, auquel S^était adjoint le généra! de 
Salles , exécutait militairement les ordres du commandant en 
chef. 



1 Voir aux Documents historiques, à la (io du volume, n^ 5. 

^ Le général Bedeau , de famille noble , légitimiste , originaire de Nantes , 
s*était signalé dans les campagnes d'Afriqae par sa bravoure et ses talents mi- 
litaires. Très en faveur auprès du duc d'Aomale et du mar^dnd Bvgeand , il 
avait eu, en ces derniers temps, un avancement rapide. 

3 Le général Sébastiani faisait également le mouvement cMmnaiidé, et iVan« 
chissait tous les obstacles sans presque trouver de résistance. 
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Après tvoir harangué sur la place do Carrousel les troupes 
qni Itti étaient confiées ^ il suivit la marche tracée par le maré- 
chal et défit sur son passage , rues Neuve-des-Petits «Champs, 
Vivienne et Feydau , quelques barricades abandonnées par les 
insurgés ^ Mais, arrivé vers sept heures et demie sur le boule- 
f trd I à la hauteur du Gymnase , lo général se trouva en pré- 
sence d'une barricade, beaucoup plus élevée que les autres, 
construite selon les règles de Tart et fortement gardée. Une mul- 
titude agitée se pressait tout autour. A la vue des troupes , une 
rameur menaçante s*éleva dans Tair. Alors , du sein de la foule 
émue, quelques citoyens, s' adressant au général, lo suppliè- 
rent , an nom de la population inotTensivo, de ne point com- 
mencer Fattaque. Tout aussi désireux que pouvaient Tétre ceux 
qui lui parlaient, d'éviter une lutte sanglante, le général ha- 
rangua le groupe le plus rapproché de lui et lui annonça, 
comme une bonne nouvelle qui devait mettre fin à toute hosti- 
lité , le changement de ministère. Mais la défiance était grande 
dans les esprits' et la rumeur ne s'apaisait pas. « Au nom de 
la population qui nous entoure, dit en dominant le tumulte un 
habitant du quartier , M. Fauvelle-Dellebarre , permettez-vous, 
général, que je vous adresse quelques questions? Nous avons 

< 4 cimi(Mignie8 des ehuseura d^Orléans ; 

il bataillons da i^ léger ; 

S bataiHons dn 21* de Ugne ; 

1 Meadron do i^ dragon ; 

t plècaa de campagne ; 

Des êêpmBkn da génie. 

Ensemble environ 2,000 hommes. 

s Le peloton d'avant-garde reçut le fen des insnrgés qui gardaient la barri- 
cade constmite ans extrémités de la rue Montmartre et du faabonrg. I«e pe- 
loton riposta , la barricade Tut enlevée. Deux soldats furent blessés. 

^ Le peuple et même an grand nombre d'officiers de la. garde nationale 
étdent pensadés que Févénement dn boulevard des Capucines avait été pré- 
médMé par k gauvemement; qu'on avait trompé la population par le fans 
bndt dTBA cbangeaMot de ministère; qu'on voulait une Saint-Barthélémy des 
déaoerateB, ete.,etc. Les gardes nationaux protestaient qu'ils défendraient 

le peuple contre «ne ai infâme trahison. 

14. 
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été trompés hier, on oous trompe peut-être encore aojoard'hui. 
Nous avons confiance en votre honneur; promettez-vous de 
de nous répondre avec sincérité? 

Le général fit un signe d'assentiment. 

La foule écouta. 

» Général, reprit M. Fauvelie-Dellebarre , est-il vrai, est-il 
certain que M. Guizot soit renvoyé? 

» Oui f répondit le général Bedeau. 

« Qui donc est ministre à cette heure? 

m MM. Thiers et Odilon Barrot sont chargés de former un 
ministère. 

TU S'il n* existe pas de ministère qui donc alors vous en- 
voie ici ? 

n Le maréchal Bugeaud. n 

A ce nom, les clameurs recommencèrent. 

La foule n'écouta plus. 

K Vous voyez, général , combien le nom du maréchal Bugeaud 
irrite le peuplé, reprit M. Fauvelle; de grâce renoncez à enga- 
ger un combat qui serait terrible. 

« J'ai des ordres , répondait le général ; je suis soldat , je dois 
obéir. 

n Mais du moins, général , attendez des ordres nouveaux. 
Qui sait quel changement a pu se faire aux Tuileries depuis que 
vous les avez quittées? disait M. Fauvelle. Accordez-moi une 
heuie; faites-moi accompagner par un officier qui m'intro- 
duise auprès du maréchal Bugeaud; je lui exposerai la situa- 
tion dans laquelle vous vous trouvez , et je suis certain de vous 
rapporter Tordre de ne pas tirer. » 

Le général avait vu de trop près l'hésitation et la mobilité des 
conseils depuis la veille pour n'être pas frappé de l'idée d'un 
changement possible dans les résolutions prises aux Tuileries. 
Il était d'ailleurs, comme tous les officiers de l'armée, intime- 
ment convaincu que la troupe, sans la garde nationale , ne pou- 
vait rien contre une insurrection, et il venait, sur son chemin , 
d'acquérir la preuve que le concours des légions lui manque- 
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rait'. Il consentit donc sans peine à attendre de nouvelles in- 
structions y et demeura à la tête de ses troupes dans nn état facile 
à concevoir, craignant tout à la fois que trop ou trop peu de 
zèle de la part de ses soldats, tour à tour circonvenus ou pro- 
voqués par le peuple, ne le jetât dans une de ces situations dés- 
espérées où, quel que soit le succès, il ne saurait étouffer le re- 
mords. Il comptait les minutes de cette heure d'angoisse qui ne 
voulait pas finir. 

M. Fauvelle avait cependant franchi tous les obstacles; et, 
accompagné de M. Corbon, officier d'état-major de la garde na- 
tionale, il arrivait hors d'haleine à Fétat-major des Tuileries et 
demandait à parler au maréchal Bugeaud. 

Après quelques minutes d'attente, il fut introduit. Le ma- 
réchal écouta son récit avec une visible défiance et donna à 
plusieurs reprises des marques d'incrédulité qui eussent dé- 
concerté M. Fauvelle si M. le duc de Nemours et M. Thiers, 
présents à l'entretien , ne Feusscnt , par un silence approba- 
teur , encouragé à continuer. Pénétré avec toute la bourgeoisie 
parisienne de l'unique pensée d'arrêter Teffusion du sang, 
H. Fauvelle fit au maréchal un tableau animé de la situation 
déplorable où se trouvait la troupe , aux prises avec nne im- 
mense masse populaire en proie aux passions les plus exal- 
tées; il lui représenta Thorreur des massacres qu'il regardait 
comme certains si la troupe engageait le combat , et s'efforça 
de lui démontrer que la conciliation était encore non-seule- 
ment possible, mais assurée si on laissait agir seule la garde na- 
tionale. Puis, se tournant vers M. le duc de Nemours qui parais- 
sait pencher vers cet avis : ce Monseigneur, lui dit-il avec feu, 
joignez-vous à moi pour obtenir la retraite des troupes. Ne souf- 
frez pas qu'une tache de sang souille le nom de votre père et le 

vôtre Rien n'est perdu encore; mais si le sang est versé, le 

peuple ne mettra plus de bornes à sa vengeance. » Etonné 

^ Les gardes nationanx demandaient toujours si la réforme était accordée ; 
et comme le général répondait qu'il Tespéraît, mais qu'il ne pouvait le garan- 
tir, on loi déclarait qu'à ce prix seulement la garde nationale se joindrait à la 
|roape. 
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d*une sî vive insistance et de Fimpression qu'elle produbait sur 
le prince et sur le chef du cabinet, le maréchal dit d'un ton sec 
à M. Fauvelle-Dellebarre qu'il allait délibérer; puis ilsortitavec 
M. le duc de Nemours et M. Thiers. 

La délibération ne fut pas longue. Le duc d'Idy, étant passé 
daa3 le cabinet de Louis-Philippe, y^outint seul la nécessité, Iq 
succès infaillible d'un combat à outrance , mais saof cacber 
qu'il faudrait acheter la victoire au prix de nombreuses vietinies* 
tt Je ne veux pas régner sur descadavres, » lui dit enfin le roi» 
déjà plus qu'ébranlé par l'opposition qu'avait soulevée p^rini 
les partisans du nouveau ministère la nomination du maréchaL 
Une pareille réponse ne permettait plus aucune discussion- Ia 
duc d'Isly \ rentré à l'état-major, dicta et signa 4 la h&te Tor- 
dre au général Bedeau de ne point engager les hostilités ^t de 
se replier sur les quais pour garder les communications mtrQ 
le palais des Tuileries et THôtel-de-VilIe. 

Avec cet ordre le maréchal remit à M. Fauvelle nn cbiRion 
de papier manuscrit, daté de huit heures du matin, ei qui, sous 
le titre d'avis au public , annonçait au peuple la formation du 
ministère Thiers-Barrot et sa propre nomination au comnian- 
dement général de la garde nationale et des troupes. Sons^deoJt 
heures cet avis signé du duc d'Isly devait être placardé sur les 
murs de Paris. Le maréchal recommanda à U. Faavelle d'en 
donner lecture sur son chemin, dans tons les rassemUeniAnts, 
à toutes les barricades. 

Le maréchal pouvait-il encore à cette heure se faire queli|w il- 



^ Un an environ après la proclamation de la République , le duc dlsly, 
apercevant M. Fanvelle-Dellebarre dans son salon , un soir qu'il avait une ré- 
ception nombreuse , alla droit à loi et le prenant par le bras : i Je vovs re- 
connais , lui dit-il. Vous nous avez fait bien du mal. J'aurais dà , sans vim» 
écouter, vous faire chasser de ma présence; et, sourd aux lamentatioas de 
vos bourgeois de Paris et de votre garde nationale , trois fois dupe , défendre 
mon roi dans ses Tuileries et vous mitrailler tous sans merci. Louis-Philippe 
serait encore sur son trône et vous me porteriez aux nues à l'heure qu'il est. 
Mais , que voulez-vous ! j'étais harcelé , étourdi par un tas de poltrons çt de 
courtisans. Ils m'avaient rendu imbécile comme eux ! > 
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lusioQ sur V^fBcacité d'une proclamation semblable , ou se 
conformait-Ut çn attendant mieux, aux instructions des chefs 
politiques? On peut croire que, malgré la netteté habituelle de 
900 jugement, le duc d'Isly ne concevait pas bien Fincompatibi- 
lité de son nom avec le système de la conciliation. Peu de 
moments après la scène que je viens de rapporter, il monta à 
cheval pour aller faire une reconnaissance. Accompagné des 
généraux de la Rûe^ et d'Arbouville, il s'avança parla rue de Ri- 
yoli, où stationnait un bataillon de la dixième légion auquel il 
commanda da le suivre. Le bataillon demeura silencieux et n'o- 
béit pas. Le maréchal préoccupé continua sa route sans s'aper- 
cevoir qa*il Quêtait pas suivi, et s'avança par la place des 
Pyramides vers la rue Saint^Honoré, où il voulait haranguer le 
peuple. -Alors un capitaine d'état-major de la garde nationale, 
M- Mamignart, accourut vers le général de la Rue , l'avertit que 
la garde nationale refusait d'obéir au maréchal et qu'il était in* 
sensé à lui d'aller ainsi, absolument seul, au-devant de l'émeute. 
Le maréchali entendant à demi ce colloque, demanda de quoi 
il s'agissait; on hésitait à lui répondre; enfin, comme il pressait 
^e questions 11. Mamignart : « Eh bien, maréchal, lui dit celui- 
ci , j'expliquais à ces messieurs que vous ne pouvez rien faire, 
parce que la garnie nationale ne veut pas de vous. )> Le maré- 
chal fit une ei^clamation soldatesque et voulut continuer sa route. 
Hais legénérid de la Riie l'ayant engagé à retourner vers la place 
du Carrousel afin d'y chercher un bataillon de la ligne, il céda 
et raitra, pour n'en plus sortir, dans la cour des Tuileries. 

D'un autre côté, M. Barrot, encore bercé d'une confiance 
puer jle dans sa popularité , voulut aussi se montrer aux barri- 
cades. A la tète d'un cortège où l'on distinguait IIM. Horace Ver- 
nit» Quinette, Oscar de Lafoyette et le général Lamoricière, il 
essaya de se frayer un chemin par les boulevards jusqu'à l'Hôtel* 
fle-ViUe, espérant dissiper sur son passage, par des explications 

< Le général de la Rue avait été envoyé à Tétat-major par le général Trézel 
qui, se mettant à la disposition du maréchal Bugeaud, lui faisait demander 
•'H pouvait eoeore se prétenter an ohâteao , quoiqu'il ne se considérât plus 
comme ministre. 
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sincères, le malentendu qui, selon lui, prolongeait seul nncon* 
Ait sans cause réelle depuis qu'il était en possession dd pouvoir. 
Triste expérience d'une vanité présomptueuse! Eotourëdès 
son arrivée sur les boulevards par une foule curieuse, mais peu 
sympathique, qui semblait lui rendre hommage et qni en réalité 
entravait sa marche ^ M. Barrot, monté sur un cheval que Ton 
tenait par la bride, ne recueillit pour prix de ses efforts qaedes 
moqueries et des insultes : << A bas les endormeurs! Nous ne 
voulons pas des lâches ! plus de Mole! plus de Thiers ! plus 
de Barrot ! Le peuple est le maître ! » Tels étaient les pro- 
pos qui répondaient aux essais de harangue du ministre. Enfin, 
cruellement déçu , avançant toujours à travers une multitude de 
plus en plus hostile, M. Barrot, épuisé par ses efforts et parle 
découragement qui s'emparait de lui, s'arrêta au pied de la bar- 
ricade du boulevard Bonne-Nouvelle , que le général Bedeau 
venait de quitter. Là encore, malgré le tumulte , malgré Fexal- 
tation à laquelle le peuple était en proie , M. Barrot fit une 
dernière tentative. Monté sur une des assises de la barricade : 
tt Mes amis, dit-il en élevant la voix, nos efforts communs l'ont 
emporté. Nous avons reconquis la liberté et ce qui vaut mieux 
l'honnêteté. » De violentes clameurs l'interrompent ; un homme 
du peuple s'avance vers lui et lui impose silence d'un geste 
menaçant. D'autres le poussent, le renversent. Entraîné par ses 
amis, M. Barrot retourne sur ses pas, le cœur navré, convaincu 
enfin , mais trop tard, qu'il a contribué à déchaîner des élé- 
ments que ni lui ni personne ne sauraient plus conjurer, et pre- 
nant avec lui-même, dans l'amer repentir de son for intérieur, 
la résolution de tout risquer pour sauver le roi, ou du moins, si 
le roi ne peut être sauvé, la dynastie. 

Apporté par M. Fauvelle-Dellebarre, l'ordre signé du maré- 
chal Bugeaud venait en efiet d'anéantir la dernière chance de 
salut qui restât au gouvernement de Louis-Philippe. Quand le 
général Bedeau, décidé à se replier sur la place de la Concorde 

^ Le générai Bedeau y fat trompé. Rencontrant M. Odilon Barrot à la hau«* 
(cur du boulevard italien, il crut à une ovation populaire. 
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par les boulevards, fit opérer à sa colonne le mouvement de re- 
traite \ le peuple, ivre de joie, remplit Tair de ses acclamations. 
Vive la ligne ! criait-on de toutes parts avec un élan qui allait 
au cœur du soldat; et la multitude, pressant les flancs de la co- 
lonne, engageant des colloques, essayant de fraterniser, embar- 
rassait une marche rendue d'ailleurs très-pénible par le grand 
nombre de barricades qui, détruites le matin, avaient été rele- 
vées dans Tintervalle. Les soldats, en passant, échangeaient, 
avec les citoyens qui gardaient ces remparts de la liberté des 
poignées de mains et des félicitations sur Theureuse issue de la 
guerre civile. La cavalerie et Tartillerie ne traversaient qu'avec 
une difficulté extrême ces masses de pavés à peine dérangés. 

Toutes ces démonstrations, toutes ces entraves allongeaient 
indéfiniment la colonne. Le général Bedeau, qui marchait en 
tète, pensif, inquiet, voyait, sans pouvoir Tempêcher, une fra- 
ternisation si peu conforme à la discipline. Il touchait à la rue 
de la Paix quand Tarrière-garde, commandée par le général de 
Salles, fut arrêtée à la hauteur de la rue de Choiseul par un 
encombrement tumultueux. Le peuple ne voulait plus laisser 
passer les canons et se mettait en devoir de les dételer. Les soldats 
résistaient faiblement. La foule impatiente se jetait sur les cais- 
sons et en commençait le pillage '. ce Au nom de la paix , dit au 
général de Salles le commandant d'un bataillon de la 2* légion 
qui débouchait par la rue de la Chaussée d'Antin, remettez-moi 
vos canons. Vous voyez qu'ils ne peuvent plus avancer. Le 
peuple s'exaspère; vos soldats courent les plus grands dangers. 
Au nom de la paix qui est faite entre le gouvernement et le 



< Une compagnie de la garde nationale la précédait pour mieux indiquer 
rintendon pacifique de ce mouvement. 

3 Le général Bedeau était à la hauteur de la rue de la Paix lorsqu'il ap- 
prit ce fait. Faisant signe à M. Fauvelle-Dellebarre, qui suivait à distance, de 
s'approcher : « Au nom du ciel, lui dit-il, si vous avez quelque autorité sur les 
hommes du peuple, faites-leur comprendre qu'ils déshonorent le soldat en 
pillant ses munitions. Empêches cela à tout prix. Le peuple ne peut pas vou- 
loir humilier l'armée. * Et en parlant ainsi il avait presque les larmes aux 
yeux. 
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peuple, en signe de réconciliationi faites mettre la crosse ea 
Fair. » 

Cette parole , entendue par les gardes nationaux qui entou- 
raient le commandant, est aussitôt répétée et court de bouche 
en bouche. La crosse en l'air ! la crosse en Vair I la paix ! la 
paixl Tel est le cri unanime qui retentit aux oreilles des sol- 
dats. Déroutés, démoralisés par cette retraite si étrange, ils 
obéissent machinalement ; les canons restent entre les mains 
de la garde nationale \ 

Cependant le général Bedeau, qui voyait le désordre dans ses 
rangs et la masse populaire plus orageuse à mesure qu^on ap- 
prochait de la place de la Concorde , expédie un de ses aides- 
de-camp, M. Espivant, pour prévenir la troupe qu'il arrive 
escorté de la garde nationale et que le peuple n*a pas d'in- 
tention hostile. L'infanterie disséminée, Tarme au pied, sur la 
place, ne témoignait aucune défiance ; mais les gardes munici- 
paux, au nombre de vingt-six, qui occupaient, sous le commao* 
dément du sergent Fouquet, le poste de l'Ambassade ottomane, 
à l'entrée de l'avenue Gabriel, voyant fondre sur eux le flot po- 



^ Cet événement regrettable et l'inaction des troopes sur la place de li 
Concorde ont fait peser snr le général Bedeau des accusations graves. Le mot 
de trahison a été prononcé , mot fréquent en temps de révolution , mais cfaeie 
heureusement beaucoup plus rare. Je crois avoir suffisammeni nMiitré Tib- 
certitude des troupes, Tintervention inattendue de la garde nationale en &vear 
du peuple, la lenteur, Tambiguïté, la contradiction des ordres donnés depuis 
24 heures , la persuasion générale qu'un malentendu entre le gonvemement 
et la bourgeoisie de Paris causait seul un conflit qa^il ne fallait point aggraver 
par reffusion du sang , pour qu il soit superflu de chercher d'autres motifs à 
l'attitude et à la conduite du général Bedeau. Une controverse très-vive s'est 
établie aussi relativement à Tordre qui lui avait été envoyé , comme nous ve- 
nons de le voir, par le maréchal Bugeaud. Cet ordre ne s'esl pas reCroové, il 
est vraL Voici de qudle manière le fait a été expliqué : Le général Bedeau, 
comme presque tous les officiers ayant servi en Afrique, portait par les temps 
de pluie un caban arabe. Sur l'observation de quelques citoyens, il quitta ce 
caban , afin de mieux laisser voir à la garde nationale et au peuple son u»- 
forme. Dans une poche de ce caban , qui n'a jamais été rapporté an générait 
se trouvaient les deux ordres signés du duc d'Isly. 
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pulaire et sachant bien qu'ils fin avaient tout à craindre, se ran- 
gent en bataille en dehors de la grille du corps de garde et 
apprêtent leurs «rmes. A cette vue, le peuple pousse un cri de 
mort. 

Epouvanté à la pensée des; malheurs que pouvait amener une 
collision, le général Bedeau envoie dire au poste que Tordre 
était partout donné de cesser le feu et qu'il ait à déposer ses 
armes. Le sargent demande qu'on fasse avancer des troupe» 
pour protéger ses soldats, qui , sans cela, vont infailliblement 
être massacrés. Pédant ces pourparlers, un coup de pistolet est 
tiré sur les gardes municipaux qui ripostent. M. Espivant leur 
crie de rentrer dans l'intérieur du poste. Alors le général Bedeau, 
sa casquette à la main, «'élance au galop entre les combat- 
tants, faisant signe aux gardes municipaux de ne pas faire feu . 
en même temps qu'il conjure le peuple de se retirer; mais c'est 
eo vain ; le sort en est jeté. Dans cette mêlée houleuse, aucune 
voix ne pouvait se faire entendre, aucun commandement ne 
pouvait être obéi. Une nouvelle décharge retentit, u Trahison ! 
trahison ! » s'écrie le peuple. La garde nationale bat la charge. 
Les chasseurs de Vincennes, se croyant attaqués» tirent à leur 
tour. La confusion devient terrible; les gardes municipaux sont 
assaillis avec fureur. Malgré les efforts du général Bedeau et de 
ses aides-de-camp, le peuple se rue sur le corps de garde, il le 
démolit, il le f^it écrouler en un clin d'œil ; il tue, il blesse 
mortellement, h coups de baioquette, ^ coups de sabre, à coups 
de crosse, c^s héroïques et malheureux défenseurs d'une cause 
perdue ^ Le sergent Fouquetg atteint de plusieurs coups de 
hache, parvient à fuir jusqu'au pont Tournant. Afin de le déga- 
ger de ceux qui le poursuivent, le chef du poste commande le 
feu. Cette décharge malheureuse blesse M. de Calvièrcs, tue 
M. Jollivet»députéf et quelques autres personnes qui cherchaient 
un refuge dans le jardin des Toileries*. Alors un officier d'état- 



^ Le général Bodeso en sauva deux; m troitiènie fui maisacré entre les 
jambes de ion cheval, . 
2 Le corps de M. Jollivet , enfoui à ht hâte lous le sabla y au baa de la ter- 
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major, redoutant un massacre général, court en toute hâte an 
poste du bord de Feau, exhorte les gardes municipaux qui Toc- 
cupent à ne point braver les colères aveugles de la foule. H les 
décide à jeter leurs fusils à la rivière et à se réfugier dans les 
souterrains de la Chambre des députés. 

Cependant , cinq à six cents hommes de gardes nationaux , 
épars sur la place, s'efforcent de calmer le peuple. Mais le 
moindre incident pouvait rallumer sa colère, et le temps s^é- 
coulait. Le général Bedeau dans celte situation périlleuse ne 
recevait pas d'ordres ^ Lorsque, lassé d'attendre et d'envoyer 
aux Tuileries ses aides-de-camp, il fit une dernière fois in- 
sister avec beaucoup de force auprès du duc de Nemours sur 
la nécessité de prendre un parti : a Ce n'est plus moi qui com- 
mande, » répondit le prince. — a Que le général fasse ce qu'il 
voudra, v dit le maréchal Bugeaud- Il n'y avait plus de com- 
mandement, plus de volonté, tout était confusion, désordre, 
découragement, déroute. 

Depuis le réveil du roi, le cabinet des Tuileries et l'état-ma- 
jor avaient été livrés à un flux et reflux incessant de nouvelles, 
d'avis, de résolutions contradictoires. 

A sept heures du matin, M. Guizot, qui avait quitté les Tui- 
leries vers trois heures, fit, accompagné de MM. de Broglie et 
d'Haussonville, une tentative pour voir Louis-Philippe, mais il 
ne Alt point reçu. Les conseils opposés aux siens prévalaient 
en ce moment ; l'influence de M. Odilon Barrot et de ses amis 
entraînait le roi sur la pente des concessions. Nous avons vu 
que dès cette heure le groupe d'hommes politiques qui devaient 
composer ou soutenir le nouveau cabinet, MM. Duvergier de 

rasse da bord de Teaa , par ordre do général Bedeau, qui craignait que la vue 
d*an cadavre n'exaspérât le peuple et n'amenât de nouveaux malheurs, fut 
retrouvé dans la nuit du 26 au 27 et rendu à sa famille le lendemain. 

1 Le général Regnauld de Saint-Jean-d'Angely qui commandait les cuiras- 
sier , s'en prenant au général Bedeau de Tinaction des troupes , Fapostropba 
avec une vivacité extrême en lui reprochant sa conduite. Cette scène, dont plu- 
sieurs officiers furent témoins, répandit et accrédita l'accusation de trahison 
dont je viens de parier. 
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Haoranne, Gustave de Bcanmont, de Rémusat, Cousin, Bar- 
roche, de Lasteyrie, de Maleville» insistaient pour obtenir la 
dissolution de la Chambre, la révocation du maréchal Bugeaud 
et la suspension des hostilités. Le roi ne cédait ni ne résistait ; 
tout demeurait indécis pendant que le peuple, triomphant sur 
tous les points, avançait, en se resserrant et s'organisant de 
plus en plus, vers les Tuileries, où il voulait célébrer sa victoire. 

Vers neuf heures, M. de Girardin, qui venait de parcourir 
une grande partie de la ville et qui s'était rendu compte de la 
démoralisation de la troupe de ligne, de Topiniàtre aveuglement 
de la garde nationale et de la force de l'insurrection, se pré- 
senta au château et demanda à parler au roi pour essayer de 
lui ouvrir les yeux. Le général de Rumigny, aide-de-camp de 
service, engagea le rédacteur de la Presse à voir d'abord 
H. Thiers, qui se trouvait en ce moment à Tétat-major avec M. le 
duc de Nemours, MM. Barrot, de Rémusat, Duvergier de Hau- 
ranne et Lamoricière. Malgré la vivacité avec laquelle M. de 
Girardin peignit à ces hommes d'État le péril que courait la 
royauté, malgré une apostrophe plus franche que respectueuse 
an duc de Nemours qu'il exhortait à descendre dans la rue pour 
ranimer la troupe, il ne parvînt pas à jeter dans les esprits cette 
épouvante salutaire qui inspire dans les périls pressants les 
résolutions suprêmes. Toujours flottant entre la peur et l'illu- 
sion, le conseil de ces hommes d'Etat et de ces hommes de guerre 
ne sait encore résoudre autre chose qu'une proclamation; pro- 
clamation bien tardive, rédigée à la hâte par M. de Rémusat, et 
conçue en ces termes : 
a Citoyens de Paris! 

v L'ordre est donné de suspendre le feu. Nous venons d'être 
n chargés par le roi de composer un ministère. La Chambre va 
n être dissoute. Un appel est fait au pays. Le général Lamo- 
» ricière est nommé commandant en chef de la garde nationale. 
» MM. Odilon Barrot, Thiers, Lamoricière, Duvergier de Hau- 
D ranne sont ministres. 

î) Liberté, Ordre, Réforme. 

» Signé : OnaoN Barrot, Thiers. )> 
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Des copies de cette proclamation furent iminédiatémenl por- 
tées aux imprimeries de la Pressé, du Constitutiatmel et an 
National, par MM. de Girardin, Merruaù et de Reims. Une 
heure après on essayait de la placarder sur leé mars ; tilai9 rien 
ne pouvait plus arrêter le peuple dans le sentiment de sa toute- 
puissance. Les républicains épiaient d^ailleufs et déjouaient 
toutes les concessions du gouvernement. La proclàinàtioh du 
ministère Barrot fut partout déchirée et remplacée presque 
aussitôt par ce placard laconique rédigé par M. Flocon et Com- 
posé à rimprimerie de la Réforme par M. Proiidhon, ancien 
ouvrier typographe : 

a Louis «Philippe vous fait assassiner comme Chailës X ; quMl 
m aille rejoindre Charles X ! » 

Il n'y avait plus à s'y tromper. Le parti rèpuMieatii levait là 
tête et s'emparait du mouvement. De son centre d'action, le 
bureau de la Réforme, une impulsion unique, transmise par 
des hommes audacieux, se communiquait de proche en proche» 
de barricade en barricade, à tonte Tarmée insurf eclionnelle. 
MM. Flocon, Baune, Marc Caussidièré» Lâgrange, Etienne 
Arago, Sobrier, Ribeyrolles, Fargin-FayoUe, Tisserandot , etc., 
excitaient les combattants, transmettaient les mots d^ordre, 
distribuaient les niunitions , fanatisaient la multitude en faisant 
courir dans ses rangs des bruits sinistres , des imprécations , 
des anathèmes contre le roi ; en hasardant , quoique avec pré- 
caution encore , le mot de République. 

A vrai dire , le peuple n^avait rencontré nulle part de résis- 
tance bien sérieuse. Presque partout la garde nationale, s^inter- 
posant entre les combattants, avait jeté Fhésitation dans la 
troupe. Quelques décharges isolées sur le boulevard du Temple, 
et principalement dans le faubourg Saint-Antoine , sur la place 
de la Bastille , avaient tué ou blessé de part et d'autre un petit 
nombre d'hommes. Mais ces engagements partiels avaient tous 
fini par le désarmement des soldats et par une fraternisation 
au cri de Vive la ligne^ ! 

^ Le chiffre des soldats èf des citoyens inh pendant les journées de février 
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Cette armée si brave, et qui n*en était pas à faire ses preuves, 
subissait depuis vingt-quatre heures tous les contre-coups d'une 
politique vacillante. En dernier lieu, Tordre de suspendre le 
feu , expédié à tous les chefs de corps avec la singulière injonc- 
tion de garder leurs positions , acheva de déconcerter officiers 
et soldats. Au point de vue militaire i ces deux ordres simul- 
tanés et contradictoires trahissaient une telle impéritie qu'ils 
furent le signal d'une entière défection morale. Abandonnée du 
pouvoir, Tarmèe s'abandonna elle-même et livra le champ de 
bataille au peuple. Bientôt il n'y eut plus dans tout Paris qu'un 
seul point qui défendit encore les abords des Tuileries : c'était 
le poste du Chàteau-d'Eau , sur la place du Palais-Royal. Le 
peuple s*y précipita. Un combat acharné s'y livra pendant deux 
heures : dernier répit donné aux irrésolutions des ministres, 
dernier sursis accordé par la Providence à l'exécution de ses 
sévères arrêts. 

a été fort extgll^. D*après nn relevé de la situation an î**^ mars 1848, il y au- 
rait eu 22 gardes municipaux tues , 46 soldats et sous-officiers , 4 officiers. 

T«tel jfom rwmëe T2 morts. 

Les registres de Tétat civil constatent 196 hommes et 10 femmes. 

ToUl 206. Çpaerable 278 morts. 
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CHAPITRE XIL 

SUITE DE LA TROISIÈME JOURNÉE. 

II était dix heures. Louis-Philippe déjeunait, selon sa cou- 
tume , en famille, dans la galerie de Diane, lorsqu'on vint an- 
noncer que MM. de Rémusat et Duvergier de Hauranne deman- 
daient à parler à M. le duc de Montpensier. a Qu ils entrent, d 
dit le roi. Et aussitôt , avec une grande affabilité, il engagea ses 
nouveaux ministres à prendre place à sa table. 

Ceux-ci s'en défendirent; ils semblaient frès-agités; ils vou- 
laient et n'osaient parler. Après quelques minutes d'une con- 
trainte que tout le monde , hormis le roi , lisait sur leurs traits 
altérés, s' apercevant enfin qu'il s'agissait de quelque nouvelle 
grave : 

tt Que se passe-t-il? v dit Louis -Philippe en emmenant 
M. de Rémusat dans une embrasure de fenêtre. 

La reine , le duc de Montpensier et les princesses restaient 
muets à leur place , les yeux fixés sur les deux interlocuteurs. 

tt Sire , dit M. de Rémusat en baissant la voix , il n'y a pas 
un instant à perdre; l'émeute triomphe sur tous les points; 
elle avance à pas de géant. Le poste du Ch4teau-d'Eau , qui 
tient encore avec un courage héroïque, n'en a plus peut-être 
que pour peu d'instants; avant une heure, il est probable que les 
Tuileries seront attaquées. La vie du roi est en danger. » 

Aces mots, entendus à demi, la reine se précipite vers le 
roi et se serre contre lui comme pour le défendre. Les princes 
et les princesses quittent brusquement la table. 

(( M. de Rémusat pense que les Tuileries vont être attaquées ,d 
dit le roi avec une apparente indifférence. Sur ces entrefaites, 
plusieurs personnes attachées à la famille royale entraient péle- 
mêle et sans être annoncées. MM. Thiers, de Broglie, Pisca- 
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tory » de Lasteyrie , Quinelte , Barroche , Cousin , Gastave de 
Beaumont , Lacrosse , valaient confirmer par leur témoignage 
les paroles de M. de Rémusat. 

M. de Laubespin , capitaine d'état-major , apporte ane nou- 
velle plus précise encore et plus désastreuse : la colonne du 
général Bedeau a mis la crosse en Tair. Les insurgés ont pillé 
les caissons et se sont emparés de deux pièces de canon. Les 
Tuileries sont complètement à découvert du côté de la place de 
la Concorde. 

Le duc d'Elchingen indigné» n'en pouvant croire ses oreilles 
et soupçonnant quelque piège , sort à la hâte. Cinq minutes 
après il est de retour, a On vous trompe , Sire , s'ècrie-t-il en 
entendant que le roi demande ses voitures pour Vincennes* ; je 
viens de parler au général Regnaud de Saint-Jean-d'Angely. 
Sa brigade est fidèle , prête à verser son sang pour Votre Ma- 
jesté. Les Tuileries sont imprenables. Montez à cheval , Sire» 
votre présence électrisera la troupe et peut tout sauver encore.» 
On décide que le roi va passer la revue des troupes. 
Pendant qu'il revêt son uniforme d'officier général de la 
garde nationale et le grand cordon de la Légion d'honneur» 
avec l'impassibilité d'un homme qui , se conformant à Tavis de 
la majorité , accomplit une formalité légale » bien plutôt qu'en 
souverain décidé à vendre chèrement sa vie et son trône» on 
court avertir dans les postes les plus voisins que le roi va passer 
la revue des troupes et qu'il désire leur montrer la garde natio- 
nale. De forts détachements des légions se mettent immédiate- 
ment en marche. Aussitôt qu'on les voit déboucher par le gui- 
chet du Louvre » le roi parait dans la cour du château ; il monte 
un cheval richement caparaçonné de franges et de crépines 
d*or. Les ducs de Nemours et de Montpensier » le maréchal Bu- 
geand, sont à sa droite ; à sa gauche» le général Lamoricière » 
vêtu d*nne capote de garde nationale qu'il vient d'emprunter à 

^ Sur Tavis da général Thierry» Louis-Philippe venait en effet de décider 
qu'il irait à Vincennes , où se trouvaient encore 7,500 hommes de troupes » 
dont % régiments d'artillerie. La forteresse était approvisionnée de vivres 
pour qoiiiie jours. 

15 
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Tétat-major , la tête nne , les cheveux en désordre , le regard 
animé , prend possession de son commandement. 

MM. Thiers et de Rémusat suiveni à pied. Une nombreuse 
escorte de gardes nationaux à cheval , d'aides de camp , parmi 
lesquels on remarque le général Rumigny en habit bourgeois^ 
le général Trézel, M. de Montalivet, etc., etc.^ forment le 
cortège. 

En passant devant le front des postes intérieurs, Louis- 
Philippe est salué de cris nombreux auxquels il parait très- 
sensible. Marie-Amélie se montre à une fenêtre du rex-de- 
chaussée ; elle est entourée de madame la duchesse d'Orléans, 
des princesses et des petits princes. Debout', la contenance 
fièré» Tœil brillant d'espoir, elle remercie du geste tous ceux 
qui passent devant elle en criant Vive la reine! 

Cependant le roi , en longeant la grille , est arrivé à FArc 
de triomphe sous lequel il passe à travers les bottes de paille 
et les bagages jetés pêle-mêle ; il commence la revue par le 
côté gauche de la place , où la première légion est rangée en 
bataille. Là les cris de Vive le roi! sont en petit nombre et pres- 
que aussitôt étouffés par les cris de Vive la réforme ! Un groupe 
de gardes nationaux sort des rangs, s'avance vivement vers 
Louis-Philippe et le somme en quelque sorte d'accorder la ré- 
forme. Le roi , visiblement troublé, hâte le pas en répétant avec 
humeur : a Elle est accordée , elle est accordée. » Mais l'an- 
nonce d'une telle concession, faite sans élan, reçue sans en- 
thousiasme , n'était plus qu'un signe de détresse inutile. Louis- 
Philippe en voyant les physionomies mornes de ses défenseurs 
acheva de se décourager. Il rentra au château , laissant au ma- 
réchal Bugcaud le soin de haranguer la troupe. 

Le maréchal était dévoré de colère. Investi d'une autorité 
dérisoire, il voyait, sans y rien comprendre, toutes ses mesures 
déjouées, tous ses plans de défense écoutés, il est vrai, mais 
discutés loin de lui et rejetés par des influences occultes; il 
n'apercevait autour de lui que des visages abattus; il n'enten- 
dait que des paroles défiantes et pusillanimes. M. Barrot n'avait 
pas un seul instant admis le système de la lutte à outrance. 
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M. Thiers, après avoir longtemps soatena le maréchal, s'étail 
laissé vaincre par les répugnaoces de ses amis ; enfin » et ceci 
achevait de rendre la position du maréchal insoutenable , les 
fils du roi, ces jeunes princes dont on aurait dû avoir à contenir 
rélan, restaient là, indécis, paralysant tout de leur présence 
inerte , accueillant et propageant toujours les premiers les nou- 
velles fAcheuses et les avis timides ^ 

Le maréchal cependant ne renonçait point encore à Tespoir 
d'une revanche éclatante de ses braves soldats sur ceux quMl 
considérait comme de misérables émeutiers. Ayant fait former 
le carré k la troupe : 

c Officiers et soldats, dit*il de sa voix mâle et faite an com*^ 
mandement, la question politique est tranchée par la nomina- 
tion du. nouveau ministère. Ceux qui ne se soumettraient pas 
désormais seraient des factieux, et nous saurions alors, mes* 
sieurs, ce que nous avons à faire, n De vifs applaudissements 
accueillirent ces paroles*. 

En peu de mots, le maréchal exhorta les officiers et les soldats 
h ie montrer fidèles à leur devoir, fidèles au roi, fidèles à Thon^ 
neur. La garde nationale fut instantanément dirigée sur la pré-* 
lecture de police que menaçait Tinsurrection ; puis la troupe 
reprit ses positions dans la cour et dans le jardin des Tuileries*. 

^ La contenance du duc de Montpensier surtout parut singulière à ce point 
qo'on eisaya de l'eipllquer en attribuant au Jeune prince une part secrète 
dans la prétendue conspiration de madame la duchesse d'Orléans. Il n'en était 
ri^n cepsndant ; il n'y avait \k ni conspiration ni trahison ; il y avait tout sim* 
plement on caractère et un esprit peu préparés aux fortes épreuves. 

3 La harangue du maréchal Bugcaud fut d'abord écoutée avec froideur, mais 
un incident burlesque provoqua une salve d'applaudissements. Pendant que le 
maréchal parlait, son cheval tourna brusquement de la tête à la queue. Un 
vigoareuz cosp de poing , accompagné d'un juron soldatesque, châtia la béte 
îqdisçîpliQée st mit la troupe en belle humeur. 

3 Au poste de la garde nationale à cheval, où l'on avait fait servir un co« 
pieux déjeuner , on se demandait encore après la revue quels étaient le sens 
et la portée de l'insurrection et ce que voulait le peuple. M. de Montalivet, en 
prenant place k la table , expliqua aux convives que c'étaient les communistes 
qili marphaient sur las Tuilarles^ exigeant le partage des terres et la tète des 
minittret* 

45. 
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Rentré daus son cabinet après la revue, Louis-PhBîppe s'é- 
tait laissé tomber dans un fauteuil adossé au mur, près de la 
fenêtre. Sa tête appesantie reposait sur sa main; 11 gardait le 
silence* ; les amis et les serviteurs, que Fattente d*nn péril im- 
minent retenait là, dans une anxiété inexprimable, échangeaient 
h demi-voix des paroles incohérentes. 

Et rheure fuyait. Déjà midi allait sonner, quand M.Crémieut 
entra dans le salon qui précédait le cabinet du roi. M. le duc 
de Montpensier, qui s'y tenait entouré des princes de Wur-* 
temberg et de Cobourg, de députés, de pairs de France, de gé- 
néraux et d'une foule d'officiers de service, s'avança vers lui et 
le questionna vivement sur ce qui se passait au dehors. 

a Rien n'est encore perdu, dit M. Crémienx. Je viens de par« 
courir une partie de Paris. La garde nationale peut être rame- 
née; M. Barrot, président du conseil, les hommes de la gauche 
ministres avec lui, M. Thiers et le maréchal Bugeaud écartés, 
les plus larges concessions faites sans délai peuvent apaiser Tin- 
surrection ; mais il n'y a pas à balancer une seule minute. Pen- 
dant quMl parlait ainsi, le duc de KTontpensier ouvrait la portedn 
cabinet et nommant au roi M. Crémienx : 

a Que venez-vous m' apprendre? » dit Louis-Philippe en re-> 
levant la téie, 

M. Crémienx répéta ce qu'il venait de dire. 

Alors M. Thiers, qui se tenait un peu à l'écart, s^ approcha 
du roi et déposa entre ses mains sa démission. Sans faire au- 
cune observation, sans exprimer ni regret, ni satisfaction, ni 
crainte, Louis-Philippe demanda M. Fain, son secrétaire, pour 
rédiger l'ordonnance qui nommait M. Barrot président du con- 
seil.^Le général Trézel contre-signa cette nomination, et M. Gré- 
mieux l'emporta en toute hâte après avoir conseillé an roi de 
faire appeler le maréchal Gérard et de lui confier le comman- 
dement des troupes. 



1 On assure que, malgré cet abattement, të toi eut nû itidnieDi ta pefiséé 
d'aller aux barricades ; mais les personnes qui l'entouraient, M» de Montaliret 
entre autres , l'en dissuadèrent^ 
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Un moment d'illusion suivit cette étrange démarche de M. Cré- 
mienx. Le roi et son entourage se persuadèrent qu'un député 
de Topposition la plus avancée devait connaître parfaitement 
Tétat des esprits et TefTet certain des mesures qu il conseillait. 
Mais à cette heure, personne ne pouvait plus apprécier Fensem- 
ble du mouvement populaire. Il agissait sur une si vaste éten- 
due que son caractère général échappait à l'observation. Ici 
Fesprit de la garde nationale dominait et se contentait encore 
d*un ministère Barrot; ailleurs, il était déjà question de forcer 
le roi à abdiquer; sur d'autres points enfin, les républicains 
jetaient le masque et parlaient de chasser la dynastie. 

Sur ces entrefaites, M. de Reims, qui était allé porter au Na^ 
tional la proclamation du ministère Thiers-Barrot, revenait, et 
demandant à parler à M. Thiers, il lui déclarait qu'en l'état 
présent des choses, le peuple ne se contenterait plus de rien, si 
ce n'est de l'abdication. Déjà, quelque temps auparavant, M. Du* 
vergier de Hauranne, sans prononcer le mot, avait insinué la 
chose. Mais comment oser signifier un semblable arrêt au 
prince le plus jaloux de son autorité, le plus fortement imbu 
de sa supériorité politique, le plus dédaigneux jusque-là du 
mérite de ceux de sa famille qui devaient lui succéder au pou- 
voir? C'était à qui déclinerait une telle mission. 

Cependant on se hasarde à murmurer ce mot fatal aux 
oreilles de Louis -Philippe, mais si bas qu'il peut encore 
ne le point entendre; les courtisans feignent de s'indigner; 
M, Thiers semble n'avoir aucun avis depuis qu'il n'est plus 
ministre. En ce moment, la porte du cabinet s'ouvre; un homme 
très-pàle, très-ému , mais dont l'émotion ne décèle aucune peur, 
s'avance vers le roi. 

aQa*y a-t-il, M. de Girardin? » dit Louis-Philippe en atta« 
chant sur le rédacteur de la Presse son regard éteint. « Il y a, 
Sire, que Ton vous fait perdre un temps précieux; et que, si le 
parti le plus énergique n'est pas pris à l'instant même, dans 
une heure il n'y aura plus en France ni roi ni royauté. » Un si* 
lençe de stupéfaction répond seul à cette apostrophe. 
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M. de Girardin apercevant dans un groupe le rédacteur en 
chef du Constitutionnel f invoque son témoignage. 

tt Demandez , s'écrie- t-il avec impatience , demandeE à 
M. Merruau comment les proclamations du changement de 
ministère ont été reçues par le peuple. » Le silence oootioua. 
Puis la voix du roi se fait entendi*e. « Que faut-il faire ? » 

a Abdiquer, Sire, » répondit, de Girardin avec une hardiesse 
qui étonne les assistants. 

y» Abdiquer! 

« Oui, Sire, et en conférant la régence à madamt la duchesse 
d'Orléans, car M. le duc de Nemours ne serait point accepté. » 

» Il vaut mieux mourir ici ! » s'écrie la reine. 

Le roi, comme éveillé en sursaut par ces paroles et par 
l'accent énergique avec lequel elles sont prononcées , se lève 
et s' adressant au groupe qui l'entoure : a Messieurs, dit-il, ne 
peut-on pas défendre les Tuileries?... On m'avait dit qu'on pou- 
vait défendre les Tuileries, » répète-t-il encore, voyant qu'on 
he lui répond pas. 

tt Abdiquez, Sire, abdiquez! )) s'écrie le duc de Montpensier 
d'un ton impérieux. 

Louis-Philippe semble se consulter un moment, a Eh bien, 
puisqu'on le veut , j'abdique, )) dit-il enfin. 

A ces mots, M, de Girardin s'élance vers la porte, et Ix)uis- 
Philippe passe dans la chambre voisine où attendaient madame 
la duchesse d'Orléans et les princesses, a J'abdique, d dit-il 
d'une voix forte en ouvrant la porte. La duchesse d'Orléans se 
jette aux pieds du roi , et, d'une voix étouffée par les sanglots, 
elle le conjure de ne pointfabdiquer. Le comte de Paris mêle ses 
prières enfantines à celles de sa mère ; il embrasse les genoux 
de son grand-père. Le roi ne montre aucune émotion , et pres- 
que aussitôt, s'arrachant à ces étreintes, il rentre suivi des 
princesses dans son cabinet, où se pressent en désordre non- 
seulement les personnes de son intimité, mais une foule étran- 
gère, journalistes , gardes nationaux , militaires de tous grades, 
tous porteursde nouvelles fausses ou vraies, parlant, s'exclamant, 
conseillant à la fois. 



HISTOIRE DE LA REVOLUTION DE 1848. 171 

Le roi s* était assis à son bureau et tenait la plume, mais il 
n'écrivait point. Le duc de Montpensier avec vivacité venait de 
pousser sous sa main une feuille de papier blanc. 

« Au nom du pays, Sire, dit tout à coup une voix vibrante, 
au nom de votre famille et de toutes les familles de France, 
n'abdiques pas. Combattons aujourd'hui plutôt que demain, car 
demain nous serons en république ! ); Tous les yeux se tour- 
nèrent vers M. Piscatory. 

La reine exaltée et comme hors d'elle**méme saisissant la 
main de cet ami fidèle, lui dit à voix basse et d'un air égaré : 
a Prenez garde , il y a ici des traîtres. » 

Et Fœil soupçonneux de Marie-Amélie se portait tantôt sur 
M. Thiers, tantôt sur madame la duchesse d'Orléans, qui, la lèvre 
tremblante et les yeux baignés de larmes, isolée loin du groupe 
des princesses qui se tenaient par la main, répétait d'une voi]( 
entrecoupée en suppliant le roi du regard : a N'abdiquez pas, 
Sire y n'abdiquez pas. n 

Une nouvelle décharge retentit,, la fusillade se rapproche. 

tt Vite, Sire, » dit le duc de Montpensier en poussant le bras 
du roi d'un geste peu respectueux, a Que le roi se hâte, » répète 
M. Crémieux. 

« Je n'ai jamais écrit plus vite , reprend le roi qui n'avait 
pas quitté ses gants et qui traçait comme à loisir, en très-gros 
caractères, cette abdication si impatiemment attendue; donnez- 
moi le temps. » 

tt Vous vous en repentirez, messieurs, » s'écriait la reine 
dont l'effervescence allait croissant ; u vous demandez l'abdica- 
tion du meilleur des rois, n 

tt Que le roi du moins n'abdique pas ainsi, sans avoir tenté 
de repousser l'émeute, n reprit M. Piscatory. Il y a encore près 
de 3,000 hommes dans la cour du château ' ; mettez-vous à 
leur tôte, prince, n continua-t-il en s' adressant à M. le duc de 

Ml y avait en efTet dans la cour des Tuileries 3,000 hommes d'infanterie , 
2 escadrons de dragons et 6 pièces de canon chargées à mifraillp , sans 
compter les gm^diens armés et les gardes municipaux. 
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Montpensier. a Que conseillez-vous moosieur?» dit le prince 
à M. Tbiers avec un embarras visible, a Je n'ai pas de conseils 
à donner, répondit celui-ci, je ne suis plus rien. » 

Seule, Marie^Amélie continuait de soutenir M. Piscatory. 
Fière, noble, courageuse comme Tavait été Marie-Antoinette à 
pareille heure, elle voulait mourir en reine plutôt que de vivre 
humiliée. 

Emu de ce grand courage si mal secondé, M. Piscatory ploya 
le genou devant elle et baisant sa main royale : a Ah I madame, 
lui dit-il à demi-voix, vous êtes la seule personne que je vénère 
ici! » 

a Vous ne connaissez pas le roi, reprit la reine d'un accent 
peiné ; c'est le plus honnête homme de son royaume. » 

Cependant le roi venait d'achever d'écrire son abdication ; elle 
était ainsi conçue : 

a J*abdique cette couronne que la voix nationale m'avait ap* 
9 peléà porter, en faveur de mon petit-fils le comte de Paris. » 

}) Puisse-t-il réussir dans la grande tâche qui lui échoit 
D aujourd'hui. 

V Paris, le 24 février 1848. 

» Signé , Louis-Phiuppe. » 

d Pnisse-t-il ressembler à son aïeul! » s'exclame la reine. 

Louis-Philippe la regarda d'un air de compassion. 

Le papier encore humide est enlevé par M. Crémieux, qui 
s'était tenu tout le temps derrière le roi ; il le remet au maré- 
chal Gérard qui entrait à ce moment, ne sachant trop ce qu'on 
voulait de lui et n'étant pas même en uniforme. 

(c Maréchal, sauvez tout ce qui est encore sauvable! s'écrie 
la reine en lui serrant les mains avec désespoir. Et le maréchal, 
poussé sur les escaliers, mis à cheval dans la cour du château, 
sort par la grande porte des Tuileries et s'avance vers l'arc de 
triomphe du Carrousel au-devant de Témeute. 

(c II est bien entendu, n'est-il pas vrai , Sire , s'était écrié M. 
Crémieux, que madame la duchesse d'Orléans est régente ? 9 
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tt Cela ne se peut, répondit le roi ; il y a uneloi des Chambres. » . 

M. CrémieuK n entendit pas ou ne voulut pas entendre. Il 
descendit précipitamment dans la cour des Tuileries avec le 
général Gourgaud ; ils y répandirent tous deux le bruit de cette 
abdication qui trouvait encore beaucoup d'incrédules, et que Ton 
démentait déjà dans les salons les plus voisins du cabinet où 
elle venait d'être signée. 

Au même moment M. Thiers allait prévenir le maréchal 
Bugeaud de songer à prendre des dispositions pour protéger la 
retraite du roi, car Une doutait pas que les Tuileries ne fussent 
bientôt attaquées. Une fusillade bien nourrie continuait de se 
faire entendre du côté de la place du Palais-Royal. Le Carrousel 
était menacé de deux côtés. Déjà même, les balles de Tavant- 
garde républicaine venaient siffler aux oreilles du maréchal, qui, 
la rage dans le cœur, condamné à une inaction fatale ^ , se ré- 
pandait en imprécations contre les lâches qui perdaient avec de 
si belles troupes une telle partie. Un moment, il eut la pensée 
d'agir malgré les poltrons du château et de prendre sur lui de 
sauver le trône. Mais le duc de Nemours, devinant son intention, 
redoubla d'insistance, en son nom et au nom du roi, afin de l'en 
dissuader ; le maréchal céda ; il donna l'ordre de faire passer 
dans le jardin un régiment de cavalerie pour protéger la fuite 
royale. 

Pendant que ceci se passait au château, le combat continuait 
sur la place du Palais-Royal. A dix heures du matin les gardes 
municipaux qui occupaient le poste du Château-d'Ëau avaient 
été relevés par deux compagnies du 14" de ligne sous le corn* 
mandement des lieutenants Pérès et Audouy. 

Ce poste était un point stratégique très-important parce qu'il 



1 Le maréchal se disposait encore à ce moment à sortir à cheval, mais on 
grand nombre de gardes nationaux et d'élèves de l'école polytechnique se je- 
tèrent au-devant de lui , on prit les rênes de son cheval , on supplia le ma- 
réchal an nom de sa gloire , au nom du pays , de ne pas se montrer , de 
ne pas aggraver par son immense impopularité une situation presque dés- 
espMe. 
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couvrait à la fois le Palais-Royal et les raes de Chartres, de 
Saint-Thomas da Louvre, du Musée, qui toutes débonchent sur 
le Carrousel. 

Aussi, dans sa constante prévision d*un soulèvement popu- 
laire, le gouvernement Favait-il fait fortifier avec le pins grand 
soin. 

Adossé à un massif de maisons faisant face au palais, le 
Château-d'Eau, construit au commencement du xvin* siècle, se 
composait d'une façade à deux étages, soutenue par quatre 
colonnes engagées , et de deux ailes latérales percées chacune 
de trois fenêtres. Un perron de quelques marches s'étendait 
dans un développement de quarante mètres environ sur tonte la 
longueur de Tédifice , que terminait une terrasse entourée d*nne 
balustrade en pierres sculptées. Au centre du premier étage une 
niche était creusée, au-dessous de laquelle une large vasque re- 
cevait les eaux de la fontaine. Sur une plaque en marbre noir 
on lisait tracée en caractères d*or cette inscription : 

Quantos effundit in usus. 

Une porte étroite et basse , revêtue de lames de fer, ouvrait 
sur le perron de ce monument tout noirci par le temps. Les 
fenêtres, munies d'une double rangée de barreaux, avaient été 
garnies d'épais volets en chêne, troués de meurtrières. C^était 
une citadelle imprenable. Le canon seul aurait pu endommager 
ces épaisses murailles et enfoncer ces portes massives. 

Cependant les insurgés, qui ne rencontraient plus nulle part 
de résistance, affluaient en masse vers le Palais-Royal. Ils avaient 
construit dans toutes les rues avoisinantes d'énormes barricades 
et cernaient complètement le Château-d'Ëau. Animé par les ré- 
publicains qui craignaient de marcher sur les Tuileries en 
laissant sur leurs derrières une position aussi forte , le peuple , 
qui savait d'ailleurs que les soldats renfermés dans le poste 
appartenaient au 14^ de ligne, s'exallait au souvenir du 
massacre de la veille. On disait que des gardes municipaux 
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étaient là aussi ' , quMIs gardaient des prisonniers en grand 
ttombre ; mille bruits confus montaient les têtes , tout se prépa- 
rait à un formidable assaut. Quelques gardes nationaux s*effor- 
çaient de calmer Teffenrescence populaire, et parlementaient 
atec la troupe pour obtenir l'évacuation du poste, mais en vain. 
Debout, en travers de Tunique porte de la façade, un lieutenant, 
jeune homme d'une intrépidité héroïque, résistait à la pression 
des assaillants et demeurait sourd aux prières des chefs répu« 
blicains, Etienne Arago et Charles Lagrange. Trois fois tiré avec 
violence en dehors de la porte , il reprit trois fois sa position 
périlleuse : a Vous me proposez le déshonnenr, s'écriait*il ; 
tons , nous périrons ici plutôt que de rendre nos armes. » Et 
la multitude acharnée redoublait d'efforts pour arracher les 
fusils aux mains crispées des soldats. Cette mêlée durait depuis 
un quart d*heure environ, lorsqu'on voit paraître sur la place 
un officier d'état-major qui s'avance jusqu'au perron et crie à 
la troupe d'évacuer le poste. Un immense bravo , parti de la 
foule, accueille cet ordre; mais le peuple veut plus encore; il 
demande, il exige les armes, a Et nos armes, d dit le capitaine 
en attachant sur l'officier supérieur un regard plein d'anxiété , 
it livrerons-nous nos armes? )> Soit que celui-ci n'eût point en- 
tendu, soit qu'il n'osât commander à un brave soldat son dés- 
honneur, il garda le silence, tourna bride et disparut. 

Alors Etienne Arago revint à la charge avec plus d'insistance 
encore; mais le capitaine demeurait inébranlable. » Nous con- 
sentons à quitter le poste, disait-il, mais il faut que ce soit 
avec les honneurs de la guerre. » Et l'accent dont il prononçait 
ces paroles disait assez qu'elles étaient l'expression d'une réso- 
lution inflexible. 

Pendant cette espèce de trêve*, les soldats avaient serré leurs 

1 II était resté en effet dix gardes municipaux avec les soldats de la ligne 
aa nombre de cent. Quarante-huit prisonniers faits dans la nuit, amenés au 
poste du Ghâteau-d*Ean par le 14" de ligne , avaient été conduits vers 5 liou- 
ret du matin à la caserne de la rue de Rivoli, où ils furent mis en liberté. 

? Au même moment une colonne d'environ deux cents ouvriers et gardes 
QHlioaaiu M reiQdait à Tétat-nuyor du Garrousel pour proposer , au nom du 
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rangs; Us se tenaient adossés contre la maraille, prêts à dé< 
fendre chèrement leur vie. Tout à coup, une fusillade retentit 
à Fautre extrémité de la place. Les insurgés venaient de forcer 
les grilles du Palais- Royal, et la garnison s^enfuyait en faisant 
feu sur le peuple. Cette décharge inattendue jeta parmi les as- 
saillants du poste une véritable panique ; ils reculèrent précipi- 
tamment. Les soldats dégagés en profitèrent aussitôt, et, s' avan- 
çant surje perron devenu désert, firent une décharge générale 
qui balaya la place. 

Pendant quelques minutes, elle présenta un spectacle lu" 
gubre : 

Au-devant du perron, Teauqui coulait en liberté des débris 
de la fontaine formait, en se mêlant au sang des blessés, une 
large mare de teinte rougeâtre; sur les degrés, deux cadavres 
tombés en croix ; çà et là, sur le pavé, des armes, des lambeaux 
de vêtements, des taches de sang; les grilles du palais brisées, 
la cour vide. Au-dessus delà barricade Valois quelques têtes me* 
naçantes ; dans Faugle de la place, un groupe compacte qui, déjà 
honteux de sa fuite, s* arrêtait, se retournait, couchait le poste 
enjoué. Quelques coups de feu partent; les soldats ripostent. 
Le peuple revient et afflue à la fois par toutes les rues qui dé- 
bouchent sur la place ; les barricades de la rue de Valois, de la 
rue de Rohan, de la rue Saint-Honoré, se hérissent de combat- 
tants ; des chefs intrépides, Grandménil, Jeauty-Sarre, Pllhes , 
Fargin-FayoUe, Albert, Lacolonge, Caussanel, Tisserandot, les 
animent. La lutte recommence avec fureur ; les insurgés cou- 
rent à Tassant; les soldats sont forcés de rentrer dans le poste. 
Cependant Etienne Arago était allé rue Richelieu à la barricade 
de la fontaine Molière pour se concerter avec quelques amis. Il 
y était à peine qu*on vit arriver du côté du Carrousel nn offi- 
cier supérieur, suivi d*un aide de^camp* et d*un officier d*état- 

peaple, des conditions de paix au gouvernement Dans le désordre général, 
les délégués de cette colonne furent à peine écoutés , et ils revinrent sur le 
lieu du combat résolus désormais à animer plutôt qu'à contenir l'élan révolu- 
tionnaire. 

1 Cet aide de camp était un jeune officier d'artillerie, M. Trigaat de La 
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major de la garde nationale, M. Moriceau. Ce dernier, s* appro- 
chant d*Étienne Arago, lai nomma le général Lamoricière. Un 
poarparler vif et bref s'engagea: Le général apportait la nou- 
velle de Fabdication. « Il est trop tard , d dit Etienne Arago. — 
« Trop tard ! s'écria le général d'un ton incrédule ; trop tard ! 
on vous accorde la réforme, on vous donne la régence ; que 
vous faut-il donc?)) ' 

— « Zrtf République. Tous vos efforts désormais sont inutiles 
pour l'empêcher. Le peuple est maître de Paris : il ne veut plus 
ni roi, ni princes, ni dynastie, n 

Le général fit un geste qui semblait dire : Quelle démence! 
Hais voyant autour d'Etienne Arago des hommes dont la phy- 
sionomie confirmait les paroles qu'il venait d'entendre, et ne 
voulant pas perdre un temps précieux, il tourna bride, per- 
suadé qu'il allait trouver à peu de distance de là un tout autre 
accueil. 

Quelques instants après arriva M. de Girardin , porteur des 
mêmes nouvelles. Il ne fut guère mieux écouté que le général 
Lamoricière. Tons deux, dans le même dessein, se dirigèrent 
alors par deux côtés opposés vers la place du Palais-Royal où ils 
entendaient la fusillade. Une multitude innombrable, hommes, 
femmes, enfants, ouvriers, gardes nationaux, accourus de tous 
les points de Paris , se ruait sur ce dernier théâtre de la lutte. 
C'était comme un grand tourbillon humain qui remplissait l'air 
de clameurs. Les roulements du tambour qui battait la charge, 
la détonation dés armes à feu, le sifflement des balles, le cri 
des blessés, des voix vibrantes qui chantaient la Marseillaise en 
courant à la mort, la fumée épaisse qui enveloppait cette scène 
inouïe, donnaient le vertige à qui tentait de s'en approcher. 



Tour. A quatre reprises différentes il parut, escortant le général Lamoricière, 
à rentrée de la place du Palais-Royal. A la quatrième fois, son cheval blessé 
s'emporta dans la direction de la rue de Chartres jusqu'à Tare de triomphe du 
Carrousel où il s'abattit. Relevé par des gardes nationaux , M. de La Tour, 
qui avait été atteint d'une balle dans Tépaule, reçut les premiers soins au 
potte de lacour des Tuileries. 
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Cependant, parvenu à Fangle de la place, le général Lamo- 
ricière s^efforçait de se frayer un passage, a Vive Lamoricière I n 
craient les uns. « Ce n'est pas (ui, il est en Afrique, c'est un es- 
pion ! n criaient les autres. Ce mot seul pouvait le faire aiassa- 
crer. Son uniforme incomplet et d'emprunt prétait à la méprise; 
toutefois, les baïonnettes et les pistolets braqués sur sa poitrine 
ne le faisaient ni reculer ni pâlir. Mais ni sa voix ni ses gestes 
n'avaient la puissance de dominer une pareille rumeur; c'eût 
été folie de l'espérer. Le général ne pouvait se résoudre néan- 
moins à retourner sur ses pas, car il sentait que le sort de la 
royauté dépendait peut-être encore de quelques paroles favora- 
blement accueillies; il s'épuisait en signaux; il ne cessait d'a- 
giter en l'air son chapeau, son mouchoir; mais comme il de- 
meurait à la même place sans avancer ni reculer, pressé qa*il 
était par une masse de peuple, une balle vint frapper son che- 
val qui se renversa sous lui. Atteint lui-même, presque, au 
même instant, d'un coup de baïonnette au bras, il fut enlevé 
aussitôt par quelques hommes du peuple qui, le protégeant dç 
leurs corps , le portèrent chez le marchand de vin à l'angle 
de la rue de Chartres, oii le docteur Pellarin avait établi 
une ambulance. On y pansa avec le plus grand soin sa bles- 
sure , puis on le fit sortir par une porte de derrière et on le 
ramena chez lui, où il apprit bientôt que c'en était fait de la 
monarchie. 

De son côté, le maréchal Gérard n'était pas plus heureux: 
hissé sur le cheval tout caparaçonné de velours et d'or que le 
roi venait de monter pour passer la revue, le maréchal, en pa- 
letot et en chapeau rond, un rameau de buis à la main, faisait 
une étrange figure. Suivi du général Duchand, agitant en Fair 
l'acte d'abdication, il se dirigeait vers la rue de Rohan, lors- 
qu'il aperçut, dans un groupe d'où partaient des cris de Vive le 
maréchal Gérard 1 un ancien officier d'ordonnance de Tempe** 
reur qu'il avait autrefois protégé, a Mon cher Dumoulin', lui 

1 M. Dumoulin était fabricant de gants à Grenoble en 1815. Lors da pas* 
sage de l'empereur Napoléon au retour de Tîle d'Ëlbe, il mit à sa disposition 
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dit le maréchal, aidez-moi ; vous avez la voix forte, tâchez dô 
faire entendre à cette foule que le roi abdique. » 

H. Dumoulin allongea le bras pour prendre le papier qui lut 
était tendu, mais quelqu'un de plus leste Tavait déjà saisi ; c'é- 
tait un républicain exalté qui, depuis vingt-quatre heures, se 
multipliait et semblait se trouver partout à la fois: c'était Char- 
les Lagrange. Craignant sans doute que l'abdication du roi n'ar- 
rêtât une seconde fois la révolution, il enleva des mains du 
vieux militaire le papier précieux et disparut, dérobant ainsi à 
la connaissance du peuple cette dernière concession de Louis- 
Philippe; et la foule, tout en criant Vive le maréchal I le re- 
poussait doucement vers le Carrousel. Les troupes , pendant 
l'intervalle, s'étaient repliées dans la cour du château et fer- 
maient les grilles. Le maréchal ne put donc pas même rendre 
compte au roi du triste succès de son ambassade. On venait 
d'apprendre aux Tuileries, par M. Crémieux , que dans toutes 
les directions, les émissaires de la royauté avaient échoué et 
que ni le général Gourgaud, ni le fils de l'amiral Baudin, en- 
voyé sur la place de la Concorde, ni M. de Girardin, ni M. de 
Herruau, ni personne n'était parvenu à se faire écouter du 
peuple. 

Une foule de courtisans encombrait encore les antichambres. 
Le duc de Nemours allait et venait, interrogé et interrogeant, 
sur les escaliers, dans les corridors, ne sachant rien, ne déci- 
dant rien. Le duc de Montpensier avait perdu contenance. 
Louis-Philippe ne semblait plus vivre que machinalement. Pen- 
dant que des ordres étaient envoyés aux écuries du Louvre pour 
qu'on amenât au «château quatre voitures , et que la consigne 
de détresse de tenir le temps nécessaire pour protéger la fuite 



ttue iottlme cf argent asses considérable , et le suivit en qualité d'officier d'or- 
donnance. S'étant lié avec plusieurs officiers supérieurs , il obtint par leur 
entremise d'être inscrit dans les cadres de rarmée avec le grade de capitaine 
d'infanterie. Plus tard on lui voit prendre le titre de colonel et porter la croix 
de 1a Légion d'honneur. £n 1830 , il se constitua lui-même un moment com- 
mandant de l'Hôtel-de-Ville. 
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du roi était donnée aux troupes, Harie-Aroélte aidait son époux 
à dépouiller son uniforme et ses plaques et à revêtir Thabit 
bourgeois. En proie à une exaspération qu elle n'essayait pas 
de contenir, elle se répandait en reproches contre tons ceux 
dont elle suspectait la fidélité. 

a Ab! monsieur , que vous êtes coupable, que vous avez été 
ingrat envers nous ! vous ne mèlritiez pas un si bon roi ! i» di- 
sait-elle à M. Thiers. 

M. Crémieux , qui insistait pour qu*on fit hâte , était aussi 
Tobjet de ses soupçons : personne ne lui répondait; on gardait 
le silence par respect pour une telle infortune^ d'ailleurs ce 
n'était le moment ni des récriminations , ni des explications , 
ni des excuses. 

On entendait toujours la fusillade. Les voitures royales étaient 
arrêtées par les insurgés. On décida d'aller à pied jusqu'à la 
place de la Concorde. Dans le trouble de cette fuite précipitée, 
tout se faisait , tout se disait comme au hasard. 

La duchesse d'Orléans se croyait régente. Une telle élévation 
dans un tel moment , quand elle ne sentait auprès d'elle ni un 
cœur, ni un bras , ni un génie assez puissant, assez dévoué, 
pour se jeter entre son fils et la révolution ^ était une terrible 
épreuve pour son courage \ Le roi ne lui avait d'ailleurs donné 
aucun ordre , aucune explication , aucun conseil ; il ne lui avait 
dit que ces seules paroles : a Hélène , restez. » Louis-Philippe ne 
pensait pas que sa fuite fut un exil. Il ne croyait pas même que 
la duchesse d'Orléans dut être régente. Par son abdication , le 
duc de Nemours entrait de plein droit dans l'exercice des pou- 
voirs que lui conférait une loi des Chambres. De Saint-Cloud , 
où le roi comptait s'arrêter, il dirigerait encore les conseils ; 
il régnerait de fait sous le nom d'un enfant. C'était là le fond 
de sa pensée. 

Cependant on le pressait de fuir. H demandait sa montre, 
son portefeuille; il paraissait tout occupé de ces petits détails, 

1 « Quel fardeaa ! s'écriait la princesse en paHant aux personnes de sa 
suite. Et Joinville qui n'est pas ici ! » 
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étranger aux sentiments douloureux qui éclataient en sanglots 
autour de lui. Le duc de Montpensier embrassait sa jeune 
femme enceinte , la confiait aux soins du docteur Pasquier et 
à la garde de M. de Lasteyrie. La princesse Clémentine , la du- 
chesse de Nemours tenant par la main ses deux enfants, se dis- 
posaient & suivre le roi. Les mains se serraient ; les regards 
échangeaient des pensées qu^on n^osait se communiquer tout 
haut. La grande figure de Marie-Amélie dominait de son déses- 
poir toutes ces tristesses. 

Enfin , Louis-Philippe appuyé sur le bras de la reine , suivi 
du duc de Montpensier , de MM. Crémieux , Ary Schefier , Jules 
de La»teyrie, Gourgaud , Roger (du Nord), Montalivet , Dumas, 
Rebel et Lavalette, sort du palais par un couloir étroit et som- 
bre conduisant au vestibule de THorloge , et s^avance par le 
jardin vers la place. Des gardes nationaux à pied et à cheval et 
une compagnie de gardes municipaux occupent les allées * ; un 
escadron de dragons se forme sur deux rangs. Le triste cortège 
passe en silence; on lui rend les derniers honneurs. Quelques 
cris de Vive le roi! se font encore entendre. 

Arrivé à la grille du pont tournant , où devaient stationner les 
voitures , on ne les voit point. Alors le roi , tranquille jusque- 



. ^ Qaand Louis-Philippe fat monté en voiture , un aide de camp du.général 
Bedeau vint exhorter ces braves soldats à ne pas suivre le roi de crainte de 
Texposer davantage, et à se disperser an plus vite pour se soustraire à la foreur 
da peaple. L'offider qui les commandait, vieillard en cheveux blancs, hésitait. 
« J'ai trente ans de service, disait-il, je n'ai jamais rendu mon épée ; je ne veux 
pas me déshonorer. > — r < On vous la rendra, s'écriait l'aide de camp ; mais 
an nom da ciel hâtez-vous , on vous ferez massacrer tous vos hommes. > Et, 
moitié de gré , moitié de force , on jeta sur les épaules du vieillard nn man- 
teau bourgeois et on Tentralna hors du jardin. Notons ici nn mot héroïque 
datM sa naïveté. Touché de la sollicitude avec laquelle un garde municipal 
couvre son officier du manteau qui cache l'uniforme si dangereux à porter 
dans ce monaent , l'aide de camp cherche autour de lui s'il ne verra pas 
quelqu'un qui paisse prêter un surtout à ce brave soldat ; n'apercevant personne : 
ft Mais vous, nson ami , dit-il au soldat, vous n'avez rien pour cacher votre 
nBÎforme; qn'allez-vous devenir? On vous tuera! > ^ c Oh! moi, mon comman- 
dant, répond le garde municipal, ceia ne/aU rien, > 

16 
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là, donne de me» marques d*iDqtiiétttde; L'aspact delà plaêei 
en effet , n*ét«it pas rassurant. L6s troupes dd général Bedeau 
étaient massées autour de Tobélisqtte ) tnais iine littfimifia imd* 
titude les enfeloppâit. Les cavaliers qui ne^vaierfl f eiéorta au 
roi se voyaient poustés , refoulé» ; lli n'osaienl qtl*i demi ré-^ 
sister à la pression du peuple, craignant de trahir pir trop de 
précautions la présence des pergobfles i*oyales. On utftmdail çà 
et là quelques voix Sinistres qui criaiAit i Mort à iffuêMil Mwrt 
à L&uis-Philippe ! 

tt Les voitures ! mais oii donc sont lés voitdreit » tépélail le 
roi. Un moment, comme on s'effdi*çait de gagner robèltoque^ 
od, par suite d'un malentendu, les toitures étaient restées i là 
reine fut violemment heurtée et séparée de ion éponih Elle jetë 
un cri , chancela ; un jeune hotnine fit un geste cwnfM pour U 
soutenir, n Laissez-moi , yt dit-elle en le repouisanl. Bien qu'à 
demi évanouie ^ elle avait encore lafercëde se tmiter offiBUSée 
d'un secours qu'elle ne dematidait pas ^ LerettrriUsaMssaiit 
son bràs , Tenieva en quelque sorte et la poussa éms nne des 
voitures, où il monta en toute bAte ëprés eltei Les enfants de 
la duchesse de Nemours étaient déjà dans Tautrei dèbent sor les 
coussins, collant à la titre leut^ visages blonds et rosesT) pltti 
curieux qu'effrayés du spectacle étrange qui s 'offrait pour la 
première fois à leur vue. Leur mère les rejoignit. Alors on 
donna le signal du départ. On jeia encore à la bâté , par le 
carreau de la portière , un portefeuille tombé à i^ie et un sae 
de nuit qui contenait quelques effetst « Partes ^ pftfftas deae I s 
s'écrie M. Crémieux. Le cocher donne uu vtgottreni eonp de 
fouet et les deux voitures partent fl fàûà de train pit léf quai de 
Passy, enveloppées d'un détachement de garclés nationaux i 
cheval et d'un escadron de dragons que commande en personne 
le général Regnaud de Saint-Jean-d'Asgély. M. le dae de Mont- 
pensier se joint h l'es^rorte. 

1 A ce moment nn officier àe coinisfien , croyant ta vie du roS menacée « 
adressa anx hommes da peuple qni le «erraient de près qn^^ues paroles Im- 
prudentes. « Messieurs , épargnée le roi ! dit-il. i — t Semmés-nons donc 
des assassins? dit une voix dans la foule. Qu'il parte 1 1 
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iA fMMaitè du pôêtô An Chftteau-d^Ean , cet acte sablimè 
d*honnear militaire, dont les béro» plébéiëtis sont tdfttibëii iti- 
connuë dans le silêiN« de la mort ; protégea la dêh)ate faotitëiise 
ééê Tiiilifriëa et sattva la tie de Lonis-J^ilippë. 

Noos avons vu qoe les insurgés secondés par une centaine de 
gèfdeé natlMAtix dès 3* et 6* légions qtii venaient de désarmer 
le poste de U Banque,- avaient forcé les grilles du Palais-Royal 
dtt eôté de la galerie de Valois. En une minnte les appatieinenta 
étaient envahis^ tontes les fenêtres se garnissaient de combat- 
tÉttts ; te priais et le poste se renvoyaient des feu mènHriers ^ 
la ttitràtUë pleitvait snr la place comme nne gtèle épaisse. Ce- 
fietiflettt les filàrallles dn Château-d'Eau demeuraient impéné- 
trables ant balles des assaillants. De temps à autre les soldats 
essikyaiëiit des sorties , et tombaient foudroyés. On stif^posait 
bieti ^ne tes nifinitions devaient s'épuiser^ que les morts de- 
tmletit éttii déjà plus nombreux que les vivants dans TintéHëar du 
pèlië ; mais rien n'annonçait que le courage fléchit. La pensée 
de eapittfler, en efibt, ne vendit point à ces braves. Et lé pebple 
se tUnii Sur les tttarches du perron, contre les portes quMl ébran- 
luit à eenps de barre de fer; il s'efibi-çait d'escalader les 

^nettes» 

Tbdià e(wp nne pensée infernale saisit cette mnltitude. 

On venait de forcer sur la place du Carrousel les écurieS 
royales. Quelques enfants avaient mis le feu aux voitures. » Le 
/eu I le feu au Château^' Eau I a s'écrie-t-on. 

Aassitâi des honlffies du peuple s'attellent à ces voitures 
êttflàiJttHéeS; les ti*atnènt sous les fbnétres du poste. On apporte 
dêS bottés dé paille , des fagots ; un tonneau d'esprit-de-vin est 
roçdé sur ce bâcher. Le vent attise l'incendie, il pousse la flamme ; 
elle monte ^ s'étend» tourbillonne; elle entoure d'une ceinture 
«rdente la vieil édifice; elle pénètre enfin, elle s'engoufire dans 
ribtêrleur. Cèn est fait des martyrs de la royauté, ils n'ont plus 
que lé choix dé là mort; à travers la fumée rougeâtre qui en- 
veloppe la place, des coups de feu retentissent encore par les 
ouvertures enflammées, mais isolés, de plus en plus rares. Les 

BdUatt tombent asphyxiés^ écrasés par les poutres qui s'écrou- 

16. 
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lent y percés, eo essayant de fuir, par des baïonnettes qui les 
repoussent dans T incendie \ 

Enfin les coups de fusil cessent ; on n*entend pins que le cra- 
quement des poutres , le sifflement de la flamme tourmentée 
par le vent. 

Une immense gerbe de feu jaillit au haut de Tédifice, qui s'af- 
faisse sur lui-même. La multitude pousse un rugissement de 
joie. Mais aussitôt un. cri d'humanité se fait entendre. Le peu- 
ple, un instant égaré par la démence du combat, se précipite 
pour arracher à la mort ses ennemis. Il répand Feau à torrent 
pour essayer d'éteindre Tincendie qu il a allumé. Quel spec- 
tacle ! et comment le décrire ! Quand le peuple pénètre à travers 
les décombres fumants, trébuchant sur des cadavres noircis, 
des vêtements ensanglantés, des lambeaux humains calcinés , 
épars , il a horreur de sa victoire. Du sein de cette désolation , 
il enlève encore quelques victimes agonisantes , les prend dans 
ses bras , les porte dans la galerie du Palais-Royal. Là, soldats 
de la royauté, soldats de la République , vaincus et vainqueurs, 
sont étendus sur des lits, des matelas, des canapés ^ rangés à 
la hâle le long des murs. Des médecins , des femmes pansent 
les blessures , étanchent le sang qui coule , abreuvent les lèvres 
ardentes , commandent le silence , calment les convulsions de la 
mort. 



1 Le combat du Ghâteau-d'Eau , snivant on officier du 44^ régiment de li- 
gne , aurait coûté la vie à 29 soldats. Le lieutenant Perés, qoi avait reça neuf 
coups de feu et six coups d*anne blanche , a succombé le 7 mars , trois jours 
après l'extraction d'une dernière balle restée dans le bras gauche. Le lieute- 
nant Audouy a été amputé du bras droit. 

Des actes de courage surhumains s'accomplissaient des deux cAtés dans 
cette lutte fratricide. Un ouvrier tailleur, presque un enfant par la taille et par 
l'âge, le jeune Bayeux, l'épaule droite fracassée, la chemise sanglante, ne 
pouvant plus tenir un fusil , allait et venait sous la grêle des balles, brandis^^ 
sant un sabre de la main gauche , excitant le peuple , défiant les soldats. Un 
brave républicain , le capitaine Lesseré , arrivé avec sa compagnie à la barri- 
cade de la rue de Valois, voulait encore tenter de mettre fin au combat. Ar- 
borant son mouchoir à la garde de son épée, il descendait avec l'aide d'Etienne 
Arago, et s'avançait en courant vei*s le poste. Mais parvenu aa milieu de la 
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Et pendant que ces soins pieux honorent Thumanité, à deux 
pas de là y sous le même toit, des hommes qui ne respectent 
rien y des vandales, saccagent les richesses du palais : tableaux, 
statues, livres, vases précieux, magnificences de Fart, trésors 
de la science, rien n*est épargné ; rien n'échappe à la dévasta- 
tion. Une fureur aveugle s* acharne sur ces vestiges inanimés 
conime sur des ennemis vivants. Bientôt Tivresse du vin vient 
s'ajouter à Fivresse du combat ; on a pénétré dans les caves. La 
garde nationale fait des efforts inouïs mais inutiles pour conte- 
nir ces excès. 

Ainsi le peuple se montre au même moment , dans le même 
lien, sous ses deux aspects les plus contraires; donnant raison 
à ceux qui Faiment comme à ceux qui le redoutent. Ici , coura- 
geux, humain, plein de douceur ; là, brutal, insensé : honneur 
ou fléau de la civilisation , espoir ou terreur de Favenir. 

Cependant , madame la duchesse d'Orléans, laissée aux Tui- 
leries, regagnait à la hâte ses appartements. Dans le trouble 
des derniers adieux, elle avait échangé quelques mots avec les 
députés qui entouraient le roi , et, se croyant suivie par eux , 
elle comptait sur leur conseil et sur leur concours. 

Qu'on juge de son effroi lorsque au bout de sa course à tra- 
vers les salons et les couloirs , d'où elle entendait la rumeur 
de la masse populaire qui débordait sur le Carrousel et escala- 
dait déjà les grilles du château , elle se retourna et se vit seule! 
seule avec quelques personnes de sa suite *. Ses joues si pâles 
pâlirent encore. 



place, il tombe atteint de plusieurs balles. Une femme aussi, une jeune et 
beUe personne , bravait la mitraille pour secourir les blessés et les recueillir 
dans sa demeure. < Tu es une vraie Romaine, > lui dit un homme du peuple 
en lai frappant sur Fépaule. C'était mademoiselle Lopez , actrice de TOdéon. 
Chose, bîaarre! les cafés et les cabarets étaient restés ouverts. On allait s'y 
reposer , on fumait , on plaisantait entre deux fusillades. Un chien perdu qui 
hurlait au bruit des coups de feu, égaya plus d'une fois cette scène tragique. 

^ M. Régnier, précepteur du comte de Paris; M. de Boismilon, secrétaire 
des commandements ; M. Asseline ; M. de Ghabot-Latour ; le général Gour- 
mand; M* 4e ViUanmey ; le duc d'Elchiogen; M. de Montguyon. MM.Thierj, 
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Eb ce moment on entendit le canon dans la pour. La prin- 
cesse crut qu'une lutte fatale s'engageait. Elle savait que 1^ 
groupe n'était plus en état de résiste^. Elle pensa qo^ells fdlait 
être massacrée. 

Alors, par un de ces beaui^ mpuvements du cœoip, fréqaents 
dans rbistoire des femmes, elle saisit ses deux enfenta pav la 
main et se plaçant avec eux devant le portrait en pied de leur 
père ' : (c II ne me reste donc, s'éoriart-elle en implorant de 
ses yeux en larmes le secours d'en haut, qn^à moavip ici I u 

Au même instant, la porte s'ouvrit; un éclair d^e^pérance 
brilla dans les yeux de la princesse, elle s'élança à |a renoontre 
de la personne qui entrait. C'était M. Di|pin, qui , suiYÎ de Vb^ 
mirai Baudin, de M. de Grammont et de quelques aqtres dé*- 
putés, cherchait la régente pour la conduira à la Gbanibre. 
M. le duc de Nemours venait de donner Tordre d^évacuer le 
château ' , et se tenait prôt à accompagnes son Altesse royale. 
Il avait fait son sacrifice, il allait résigner devait }p pays les 
pouvoirs quMl tenait de la loi. M. Odilon 9arrot et If. Tbiers» 

Duvergier de Haaraone, de Rémnsat, Barroehe, Ja<{eaat laptslMperdoe, 
quittèrent les Tuileries aossitét après le dépari du rpi| ffSPfffipir ce i^e la 
princesse ^tait ^evenpe. 

t Ce miiguifique portrait, ^igi|e d'iipe si npble illustr^pHi (^fi| 4ft ^ P^r 
peau de ||I. Ingres. 

2 Pendant que le peuple s'acharnait à la prise du Ghàteau-d*Eaa , an lieu- 
tenant de la 5® légion , le citoyen Aubert-Roche , redoutant des scènes ef- 
froyables si le combat venait à s'engager entre les insurgés et Va troupe qui 
gardait encore les Tuileries , se présenta au guichet de FÉchelle et demanda 
à parler au commandant du château. Il lui peignit avec la plus grande viva- 
cité le péril croissant et l'engagea à livrer imniédiatement les Toileries à !§ 
garde nationale, qui pourrait du moins les préserver do pillage. Le eewDMn- 
dant, ne pouvant prendre sur lui de donner Tordre d'évaooer, conduisit 
M. Aubert-Roche au duc de Nemours. Celui-ci écoota en silence et obéît 
Dernière humiliation de cette lamentable journée. Aussitôt l'artillerie , après 
avoir tiré trois coups de canon chargés à blanc, signal conveno pour avertir 
de l'arrivée du peuple, commença son mouvement de retraite par la grille du 
Pont-Royal. Les dragons mirent pied à terre pour faire descendre leurs che- 
vaux par l'escalier du milieu. La retraite se fit avec si peu d'ordre qo'oo ou* 
blia de relever les postes intérieurs. 
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averti» f aUattdaieot madame la duchesse d'Orléans au pont 
^rnaut Tdlas étaiao^ lat nouyelles qu'apportait M. Dupin. 
fl'at t k fêmû ai la priaceasa les eateodit. 

ft 4e ¥ûus «ttiSy inonsieqr, i'écria-trelle ai ec npe sort^ d'élao 
réhi>ila ; dispMf» de moi, ma vie ^ppartieut h mou fils. 9 

Et saisissant le bras de M. Dupin, elle descendit dans la cour 
(m M. le diiP de Sf^mours Ti^ttendait à cheval* Ou foinia autour 
d-fil)e un groupe serré pour la préserver des balles. Qn se mit 
W ni4fp||fl par le jardin* l4a duchesse tenait par la «nain Ip 
comte de Paris. Le petit duc de Chartres, malade depuis quelques 
jours, grelottant de fièvre, était porté par un officier d'or- 
donnance. Les soldats présentaient les armes. On battait au 
champ. 

Lorsqu'on fut au pont tournant, quelques cris sympathiques 
se firent entendre. Mais M. Odilon Barrot, qu'on avait cru trou- 
ver là, n'y était point. Le Duc de Nemours était resté en arrière 
pour protéger la fuite. Il y eut un moment d'hésitation dans le 
cortège. 

a A la Chambre! » s'écria une voix, a A la Chambre! » répé- 
tèrent toutes les personnes qui entouraient la duchesse d'Or- 
léans; et la malheureuse princesse reprit sa marche \ Ses jambes 
fléchissaient, mais sa volonté restait ferme. Elle allait, non pas 
comme on l'a dit , assouvir enfin une ambition longtemps con- 
tenue, mais tout simplement accomplir un devoir de mère. 

Si la duchesse d'Orléans avait eu en efiet ces ambitions im- 
patientes que les soupçons de la famille royale lui prêtaient , 
elle aurait réussi peut-être dans sa tentative. 

Mais, malgré l'opinion accréditée au château, elle n'était pas 
du tempérament qui fait les fortes ambitions et les. grands 
desseins. Intelligente, réservée, délicate d'esprit et de corps, 
digne de soutenir avec honneur un rang élevé, elle n'avait rien 
de cette énergie audacieuse qui s'empare du commandement. 



^ Sur le pont de la Concorde , le comte de Paris trébucha et tomba. Il ne 
se fit ancon mal ; mais cette chute fut un triste présage pour le cœur trou- 
blé de sa mère. 
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Habitaellement souffrante et résignée, elle noarrissait de vagues 
espérances ; mais la flamine intérieure qui fait les Marie-Thérèse 
ou les Catherine ne rayonnait point à son front. Sa lèvre mé- 
lancolique y qui lui gagnait par des paroles aimables les cœurs 
bienveillants, ne frémissait point de cette éloquence qui sub- 
jugue les âmes rebelles. 

En un mot , c'était une noble princesse , ce n*était ni une 
héroïne ni une femme de génie. Il eut fallu être Tune ou Taufre 
pour arrêter à soi, à ce moment suprême, le flot emporté des 
révolutions. 
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LIVRK IV. 



LA VICTOIRE. 



CHAPITRE XIII. 

LE PEUPLE AUX TUILERIES. 

Après la fuite du roi et le départ de la duchesse d'Orléans 
pour la Chambre , la duchesse de Montpensier, que son mari 
avait cru laisser en sûreté sous la protection de la régente, n'a- 
vait eu que le temps de prendre à la hâte, dans ses apparte^ 
ments, quelques objets de première nécessité. M. Jules de Las- 
teyrie, qui entendait les coups de feu se rapprocher et qui 
craignait à toute minute de voir le château envahi , Temmena 
précipitamment et parvint à la conduire à pied par le jardin et 
la place de la Concorde, sans qu'elle fut reconnue, jusque chez 
madame de Lasteyrie, qui demeurait rue de Miroménil. Le duc 
de Wurtemberg et son fils s'étaient échappés par la galerie 
du Louvre. Le général Sébastiani , ayant revêtu des habits 
bourgeois, avait quitté les Tuileries en même temps que Louis- 
Philippe et s'était réfugié dans l'hôtel de son frère, rue du fau- 
bourg Saint -Honoré. Quant au maréchal Bugeaud , dédai- 
gnant toutes précautions, il sortit à cheval, en uniforme, lente- 
ment, fièrement, écartant à droite et à gauche les carabines 
des insurgés qui affluaient sur le quai. Comme il se dirigeait 
vers le faubourg Saint-Germain, il se croisa sur le Pont-Royal 
avec un groupe d'hommes du peuple qui, l'ayant reconnu, se 
mit à murmurer : » A bas Btigeaud I Mort à Bugeaud! » Le 
maréchal était déjà loin quand le bruit confus de ces menaces 
frappa son oreille. Aussitôt il tourna bride, marcha droit sur le 
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groupe d'où elles partaient, a Qu'est-ce que j'entends? s'écria- 
t-il ; vous voulez la mort de Bugeaud? mais le connaissez-vous 
bien, Bugeaud? savez-vous ce qu'il a fait pour son pays? Bu- 
geaud est un des dernier^ qui aient epvpyé des balles aux Prus- 
siens et aux Russes quand ils menaçaient Paris. Bugeaud a 
soumis l'Algérie à la France. Allez, croyez-moi, respectez Bu- 
geaud et tous les braves de l'armée , vous aurez besoin d'eux 
avant qu'il soit longtemps!» Et les insurgés, gagnés par cette 
parole franche et vraiment populaire, entourèrent le maréchal 
en criant : a Vive Buge(àud ! )i Pif i§ il§ l'escortèrent comme en 
triomphe jusqu'au seuil de sa demeure. 

Les troupes qui, sous les ordres do général Rulhiëres, avaient 
occupé tous les abords du jardin et protégé ainsi le cortège de 
h duchesse d'Orléim?, si'éiwnt repliées et massée^ §|ir h pl^ce 
de U Concppde QUf ^iir l'ordre pxprès du di^e de K^mo{|fi|| 
el]e$ déliaient attendra qae h régente sortit de la Ciii^mhr^ po^p 
l'escorter jusqu'à Saipt-Cloud. l^ général B^eau {apait tfii}? 
jours la tête (lu PontTHoyaU Ce^ d^ux g^névm^ ^\^ft(^^\en\ p^n 
cote do forces ^pd^santes pour pouvoir le palaM HûUFt¥>n pi !s 
défendre de pe cqt^ cpntfe l'iavasipu du peuple. 

Revenons aux i^fui-gés que npus avons vus eutri|{it dafl» )§ 
cour du château* Leur surprise fut extrême de voir que la trpupp 
np faisait aucun préparatif de ^éfpuse. Ils ignpfaieni ei^Kirp J^ 
fuite du roi ; c'est ^ ppine ^'ils ajoutaient {pi à spii al^dJP^M: 
Us ^'attendaient à trouver aux TuUerie£| uup rési^tapqe %n^ir 
dable. 

La première colonne d'insurgés qui péuptra dana }a Pom* 
était commandée par un ofGcier de chasseurs de la lO"" légipp, 
homme de résolution et de dévouement, le capitaine Punqyer. 

U est intéressant de suivre la marche de peite colopue depuj^ 
le mpment où elle s'était séparée des défenseurs de la dynastie. 
C'était vers neuf heures du matin ; on venait d'apprendre à la 
mairie du 10"* arrondissement, où la S'' compagnie du 4"" ba- 
taillon, sous les ordres du capitaine Dunoyer, s'était rendue 
pour demander des cartouches ', que la prison militaire de l'Ah- 

^ La garde nationale manquait partout de cartouches , ce qui est siiil^faiDr 
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bàyfii défeodue par un poste dMnfanterje, était attaquée par le 
peuple. A ce moiaent, plat ieors élèves de Fécole polytechniane 
arrivateot ; il^ annoncent à bante voix que tous les élèves se 
sont divliéi pom aller, dans chaque arrondissement, concourir 
af#ôla gavd^ nationalp au rétablissement de Tordre et au main- 
lipn do la libella Des ccif redonblés de « Vive i^ Ecole pohf- 
iepkmfguef nme fa pif orme! » saluent cette nouvelle, et Ton se 
mat aussitôt an marcbe vers l'Abbaye pour aller, sMl en est 
lumps f noore, sMpterposer entre le peuple et la troupe. En dé- 
hone^apt fpr H place, la colonne voit que les insurgés sont 
maillées de la prison ; ils avaient désarmé les soldats, délivré 
im prisonniers, et ils comn^ençaient à démolir la maison d^ar- 
rét. IneprtaÎQS ipr les dispositions de la garde nationale, ils se 
fetÎNlit silençiensemeqt derrière leur barricade établie en tète 
de la plae^ et se tiennent efi observation. Le capitaine Dunoyer 
las abprd^ et (as son}me de ne pas continuer une destruction 
inatila. ||s vépondent par les cris de a Vwe la garde nationale I 
9i»ê VEoole jpphfieehnique I vive la réforme! ^ — a Oui , mes 
amis» Vi^e la péférme! ^it Diinoyer; que tous ceux qui la 
vanlent nous sqivapt a|rec ordre et discipline. » Puis, voyant 
qna les insurgéf , armés de piophes, de marteaux de forge, de 
pinpef k démdir, de haphes, de barreaux de fer et de sabres, 
amsqoent de fiisiis , il propqse d^cn aller prendre à la caserne 
municipale de la rqe de Tournon. On se range à sa surte et 
ToM mavche en avant en chantant la Marseillaise, 

Avao ee repfort, qui la porte environ à six cpnts hommes, la 
colonne se dirige vers la caserne de la rue de Tournon. Elle la 
tnmva ocoupée par un détachement de la 11 "^légion. Les gardes 
municipaux l'ont évacuée de grand matin pour aller prendre po-* 
Bition sur la riva droite de la Seine. 

Alors Dunoyev conduit ses hommes à la caserne des sapeurs- 
pûmpiars , rua du Vieux-Colombier , où il espère trouver des 
armes. La caserne est fermée ; la sentinelle se retire dans le 



ment eipHqoé par le peu de confiance qu'avait le gouvernement dans 



ses 
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poste. Le commandant parait à nne fenêtre du rez-<le-<;haas8ëe; 
et, le capitaine Dunoyer lui ayant demandé des armes pour ses 
volontaires, il consent, après qudques difficultés, à livrer envi- 
ron quatre-vingts fusils, que Ton passe à travers la grille d'une 
croisée. Ces fusils sont chargés ; un coup de feu part acciden- 
tellement. Plusieurs insurgés, se croyant attaqués, crient : Veti' 
geance! et veulent mettre le feu aux portes; mais les gardes 
nationaux parviennent à les rassurer. La colonne s'ébranle et 
se divise en deux détachements; cent volontaires du peuple, 
conduits par les nommés Drouet et Desbois, se dirigent, par la 
rue du Cherche-Midi, vers la maison du Conseil de guerre, bien 
résolus à Tenlever de vive force. Après avoir recruté sur leur 
chemin des hommes et des armes, ils doivent prendre par der« 
rière la caserne de la rue de Babylone, pendant que la colonne 
principale, sons les ordres de Dunoyer, l'attaquera par-devant. 

Mais, arrivés à l'entrée de la rue de Babylone,que]qttes gardes 
nationaux de cette colonne ayant été reconnaître les dispositions 
de la caserne, apprennent que la troupe en est partie la veille 
et qu'il n'y a plus au poste qu'un petit nombre déjeunes sol- 
dats récemment entrés au corps. Le sergent qui pariemente avec 
eux propose de recevoir dans le poste quelques gardes nationaux 
pour le garder en commun ; mais il ajoute en même temps, du 
ton le plus ferme, que, si l'on prétend le désarmer, lui et les 
siens, il se défendra à outrance. Cette réponse énergique im- 
pose le respect. Le capitaine Dunoyer fait faire volte-face à sa 
troupe et va rejoindre avec elle le détachement qui revient du 
poste du Conseil de guerre. 

Ce poste, après une courte résistance, a été enlevé et désarmé. 
On a, comme partout, brûlé les portes et délivré les soldats dé- 
tenus. On apprend au même moment que d'autres bandes d'in- 
surgés ont pris les casernes de la rue Mouffetard, de la rue des 
Grés, delà rue du Foin, de la rue des Carmes, et désarmé tous 
les postes intermédiaires. Le succès du peuple est complet de ce 
côté de la Seine. 

La colonne de Dunoyer, grossie dans sa marche et forte d'en- 
viron quinze cents hommes, après avoir franchi de nombreuses 
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barricades sar la place de la Croix-Rooge, dans les roes do Fonr, 
de Bussy, Saiot-André-des-Arts et Daupbioe» arrive en tète 
da Pûnt-Neof, à Tentrée da qoai Conti. La garde municipale 
stationne sar le qaai de THorloge. Un détachement de cuirassiers 
est à cheval en face du terre-plein Henri IV. Les insurgés s*ar- 
rétent nu moment et font flotter leurs drapeaux en criant : Vive 
la réforme ! màh voyant que la troupe fait bonne contenance et 
qu'elle est prête à recevoir le combat, ils passent outre. 

A rentrée, de la rue des Petits-Augustins» ils voient accourir 
du quai Voltaire une dizaine de gardes nationaux à cheval qui 
agitent en l'air des mouchoirs blancs. Le plus avancé, quand il 
est à portée de la voix, s'écrie : a Tout est fini^^mes amis! le 
roi abdique en faveur de son petit-fils ; la duchesse d'Orléans 
est nommée régente!» A ces paroles, des murmures éclartent 
dans les rangs des insurgés, a Cela se peut, répond Dunoyer, 
mais nous n'avons plus de foi aux paroles ; nous ne quitterons 
pas nos armes que l'armée ne soit sortie de Paris.» 

Sans insister davantage, les cavaliers continuent leur marche 
par la rue des Saints-Pères; ils vont porter dans tout le faubourg 
Saint-Germain la nouvelle de l'abdication, qui est à peu près 
partout bien accueillie. 

A quelque distance de là, un ofBcier supérieur, accompagné 
d'un capitaine d'état-major, passe au galop. Un coup de feu 
retentit. Les insurgés s'apprêtent à riposter. Le général dispa- 
rait par la rue des Saints-Pères , mais son aide-de-camp est 
arrêté et désarmé ; on fouille les sacoches de sa selle, que l'on 
trouve vides ; alors, on lui rend son sabre ; et un garde natio- 
nal, prenant son cheval par la bride, le conduit en sûreté dans 
l'hôtdde la première division militaire. 

Cependant la colonne a gagné le pont des Saints-Pères , oc^ 
cupé par la troupe. Avant de passer outre, Dunoyer tient con- 
seil avec ceux qui l'entourent, et propose de traverser la Seine 
pour marcher sur les Tuileries. Quelques-uns font observer^que, 
si le roi a véritablement abdiqué , il importe de courir immé- 
diatement à la Chambre, afin de mettre en déroute les partisans 
de la régence. D'autres se rangent à l'avis du capitaine. Mais» 
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travers la place presque déserte, et parvient josqu^aa poste 
de Tétat-major, où stationne, Tarme aax pieds, la garde nation 
nale de service, composée de plusieurs détachements de la 4*, de 
la 5"" et de la 6"" légion. 

Dunoyer invite le commandant à se joindre à lui poar pén^ 
trer ensemble dans les Tuileries ; celui-ci s*jr refuse en allé* 
guant qu'il a un service commandé et quMl n*y saurait manquer 
sans un ordre supérieur, tialgré ce refus les insurgés passent 
outre. Presque aussitôt les divers détachements quittent la place, 
tournent par la rue de Rohan et vont se répartir dans plusieurs 
postes voisins. La colonne de Dunoyer se rapproche alors de la 
grille du château et bientôt elle y entre par le guichet de TEchelle, 
que Ton vient d'ouvrir pour la garde nationale de service ; elle 
marche avec ordre, tambours en tète et la crosse en Tair ; ellose 
déploie dans la cour des Tuileries aux cris de : Vive la réformel 
La garde nationale alignée près du poste de rÉchelle et le 
long du pavillon de FHorloge, reste morne et silencieuse. 

Une artillerie formidable est encore en bataille dans la cour^ 
Le 25^ régiment de ligne, sous les armes, stationne devant 
le poste où est déposé son drapeau. On voit plus loin un ba- 
taillon du génie et de forts détachements de cavalerie. Au 
milieu de tout cet appareil guerrier règne un profond silence. 
La consternation paraît sur tous les visages. Dunoyer s^avance 
alors vers le commandant du 52*. a Tout Paris est en révalo- 
tion , lui dit-il. La garde nationale , le peuple et Tarmée fra- 
ternisent ; nous venons ici fraterniser avec le brave 52*; j» Les 
officiers répondent à Dunoyer quMls se préparent à partir; un 
sergent qu'il interroge sur le nombre de cartouches dont il dis- 
pose , lui montre sa giberne vide. 

Sur ces entrefaites, un valet de chambre du comte de Paris 
aborde Dunoyer, lui annonce que la duchesse d'Orléans esti 
la Chambre, le conjure de protéger son retour et l'invite à 
monter dans Tune des deux voitures qui sont là, prêtes à partir 
pour aller chercher la régente et le jeune roi, ajoutant qu'il a 
plein pouvoir pour lui offrir tout ce qu'il pourrait désirer, a Ne 
comptez ni sur moi , ni sur mes compagnons d'armes ykii* rè- 
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pood Dunoyer ; nous ne sommes pas ici pour servir les princes.)) 
Presque au même moment, M. Lemercier, en grand uniforme 
de colonel de la garde nationale » s'approche et renouvelle à 
Dunoyer les mêmes instances et les mêmes promesses ; mais 
voyant qu'il ne .peut le persuader, il monte sur le siège de Tune 
des voitures et part pour la Chambre. Un gardien du château, 
interrogé par les insurgés , leur dit que le roi est encore dans 
ses appartements. Aussitôt ils s'avancent vers le pavillon de 
FHorloge; là, ils rencontrent le colonel Bilfeld , gouverneur 
du château , pâle , hors de lui ; il se jette dans les bras de Du- 
noyer et le supplie de l'épargner. Celui-ci le rassure, mais l'en- 
gage à quitter son uniforme et à sortir au plus vite des Tuilerie^. 
Trois insurgés se détachent pour accompagner le colonel jusque 
dans ses appartements. De plus en plus étonnés du succès de 
leur audace, les insurgés pénètrent dans le vestibule du pavil- 
lon de l'Horloge, d'où ils aperçoivent au loin dans le jardin, 
dont les grilles d'enceinte sont encore fermées , le cortège fu- 
gitif de madame la duchesse d'Orléans qui touche à la place de la 
Concorde. Ils montent le grand escalier , croyant à chaque pas 
être assaillis. Us parcourent ainsi avec précaution plusieurs salles 
et galeries. Le général Carbonel, enveloppé d'un caban , passe 
rapidement près d'eux et se retourne pour recommander au 
volontaire Lacombe de ne rien gâter dans les appartements. 
Dans une pièce de service un garçon lampiste est tranquillement 
occupé à nettoyer un verre de lampe. 

Enfin l'on arrive à la salle du trône. Deux faisceaux de dra- 
peaux tricolores en soie frangée d'or ornent les deux côtés du 
fauteuil royal. Chaque insurgé veut s'y asseoir à son tour. 
Dunoyer fait à ses compagnons d'armes une allocution chaleu- 
reuse, puis il trace sur les moulures du trône ces simples pa- 
roles : 

LE PEUPLE DE PARIS A l'eUROPE ENTIÈRE : 

Liberté, Egalité^ Fraternité. 

24 février 1848. 

tJn cri enthousiaste de Vive la république! le premier qu'on 

17 
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ait ponssé depuis le matin, tant on a été idële à la oonsigne 
donnée par les chefs politiqnes, saine ceiie proolamation àoleii^ 
iielle et familière tout ensenvble de la tictoire du peuple. Lm 
Insurgés courent aux fenêtres et font retentir aa dehors leurï 
acclamations. A cet appel , les gardes natlonâtii de service ar^ 
rivent ; Fun d'eux , lieutenant de la S< légiori , monte les degréè 
du trône et commence, à la sdrprise générale, ime harangué 
en faveur du prince Louis Bonaparte; interrompu pnr des 
inarques de réprobation unanimes^ rorateoT désappoidlé lé 
perd dand la foule. 

Après une courte halte , la colonne de Dunoyer se remet en 
marche et traverse les appartements qui conduisent au nausée. 
Tout annonce qu'ils viennent à peide d'être quittés parla famille 
royale. De grands feux brûlent dans les cheminées. Dee billel 
et des queues de billard sont encore jetéei pèle-mèle sur le ta* 
pis comme pour une partie momentanément guspeodue. Un 
piano est resté outreft. Deâ albundi sont épàrs eà et là. Dans la 
ealle à manger, la table n'est qu'à moitié dessertie; quelques 
insurgés s'y rafraîchissent k la bftte. Arrivés à resoalièl* du pa« 
Villon de Flore , près de l'aile attenante au Louvre ^ «b brofl 
sourd et confus se fait entendre ; une porte à double bàitaiit 
s'ouvre comme d'elle-même, et les insurgée se voient, à l'en^ 
trée de la grafide galerie du musée , à dix pas d'un détachement 
de gardes municipaux sous les ârme^ ' ; à l'autre extrémité de 
la galerie un détachement du génie est oedupè à former um 
barricadé avec des banquettes. 



1 Ce détachement se composait de 350 hommes venus cfes dUfërents pof^ 
tes de Saint-Eustache , de la Halle aux blës, des Petits-Pères, de là place dés 
Victoires, qu'ils avaient remis à la troupe de ligne après avohr reçu Tordre de 
se replier sur les Tuileries ; et d'environ 65 hommes venus du Ghâteaih^'EaoL 
Ils étaient commandés par le maréchal des logis Roubieu et par le lieutenant 
Perin. Un chef de bataillon du génie les avait placés dans la galerie do 
musée qui communique avee les Tuileries ; il avait fut établir avec des ban- 
quettes une espèce de barricade ; puis répondant au lieutenant Perin qui loi 
demandait la consigne : «Vous vous battrez, s'il le faut, t avait-il dit; 
après quoi il avait disparu. ., 
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Les inaarjés s* arrêtent brusquement ; ils se croient pris dans 
une embâohe. « Noua sommes trahis! » s'écrient-ils, et aussi** 
tôt leurs armes s^abaîssent ; mais le oapitairie Dunoyér s'avande 
entre eux et les gardes municipaux, et s' adressant au comman^ 
dant : t Vous ôtes tous des braves , lui dit-il ; vous pouvez vous 
défendrç» mais à quoi bon?le roi est en fuite; le peuple vain- 
queur arrive de toutes parts ; aucun de vous n'échappera à sa 
colère; laisseï là vos armes, fiez-vous à nous, et nous jurons dç 
vous sauver. * 

Le maréchal des logis tend la main à Dunoyer, et donne 
ainsi le signal de la paix ; aussitôt les soldats élèvent la crossç 
de leurs fusils en criant : A bas Guizot ! vivent les enfant^ 
de Paris! vive la garde nationale! vive la réforme! puis ils 
déposent leurs armes , jettent à terre leurs équipements et leurs 
ciartoucbes, et viennent serrer la main des gardes nationaux et 
ides insurgés. Ceux-ci, craignant d'être surpris par Tinvasion 
du peuple, se hâtent de quitter une partie de leurs vêtements 
pour en couvrir les gardes municipaux ; on protège leur rer 
traite à travers la foule en armes qui déborde déjà dans les sa- 
lons; on les escorte par petits groupes; on les conduit au poste 
du pavillon Marsan que vient de quitter le SS"* de ligne. Là, ils 
achèvent de se travestir , puis ils sortent isolément comme ils 
peuvent ^ 

1 Le cile deg insurgée à sauver les gardes municipaux est attesté par ceux- 
^ avec lés expressions dç la plus vive reconnaissance , dans une déclaration 
edliêctiTe. 

Ls volétltftfare Ltoombe père , qui a'avait pas quitté la colonne de Dunôyer 
dtpois le Matin, prend le maréchal des logis Roubieu sous le bras et le con- 
duit dans sa propre maison , où il lui donne Thospltalité pendant plusieurs 
jours. Le volontaire Boudant emmène chez lui le sous-ofOcier Foyel et le 
garde Denizet. Préau , qui revient de la place du Palais-Royal , conduit deux 
giittes manicipaux chez son patron , le libraire Blosse , où ils restent cachés 
pendant «le semaine. Le sergent Duvlllard en escorte deux jusqu'à la rue de 
TEcole de Médecine ; le lieutenant Perin et un soufi-officicr qui marchait avec 
lui furent seuls maltraités , ayant été séparés violemment de leur fraternelle 
escorte parle contre-courant de la foule. On leur arracha leurs épaulettcs et 
on déefahra leur uniforme. Ils ne parvinrent qu'à grand'pelne chez le ron- 
eiei^ dn f^if illon Marsan , qui les fit évader. 

17. 
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Le détachement du génie suit leur exemple et va êetèvtûiv S 
un autre détachement de la même arme qui se dispose à partir, 
ainsi que le 52o de ligne , et tout ce qui reste enc<Nre de troupes 
dans la cour du château. 

Pendant cette retraite, une démçnstration politique d'un ca-* 
ractère étrange avait lieu dans la salle des maréchaux. Ud 
homme d'une haute taille, les cheveux en désordre, les jonéft 
creuses , le regard flamboyant , les vêtements déchirés , fend la 
foule; ses longues mains crispées agitent une feuille de papier; 
il fait signe quMl veut parler; il monte sur une banquette, et 
commence d'une voix épuisée par la fatigue et par Témotion 
une lecture qui se perd dans le tumulte. Mais tout à coup le si- 
lence se fait ; on vient de reconnaître Tami dévoué du peuple, 
le héros de l'insurrection lyonnaise, le républicain ardent, 
passionné jusqu'au délire : Charles Lagrange. On se presse au- 
tour de lui ; on l'écoute avidement. Il lit d'un accent ironique 
l'acte d'abdication du roi : ci Citoyens, s'écrie-t-il en promenant 
sur son auditoire un regard interrogateur, est-ce là ce qu'il 
vous faut? La France se courbera- t-elle sous le sceptre d'un êd* 
fant , d'une femme? Voulez-vous d'une régence en quenouille ?« 
— tt Non , non ! s^écrie la foule ; pas de royauté ! pas de ré- 
gence! TD 

« Vous avez raison , mes amis , répond Lagrange ; il noms 
faut une bonne république! » Et il descend de sa banquette aux 
cris redoublés de Vice la république ! On l'entoure , on l'étouffé 
presque dans un transport d'enthousiasme. Suivi de la Coule il 
se dirige vers la salle du Trône, où le capitaine Dunoyer rallie 
ses hommes et se prépare à marcher sur la Chambre. H vient 
d'arracher un drapeau du faisceau qui décore le trône. Le lieu- 
tenant Girard, de la 11*^ légion , en a pris un autre qu'il remet 
au jeune Lebelin, de TÉcole polytechnique, a A la Chambre! à 
la Chambre! pas de régence! )» s'écrie-t-on. 

La colonne s'ébranle; se pressant sur les pas de leur chef , 
les insurgés abandonnent les Tuileries à. la multitude^ ib sor- 
tent par le guichet du pavillon de Flore, traversent ie"^Ptf!lt- 
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oyal» se dirigent par le quai d'Orsay vers le palais Bourbon ' ; 
l'est environ deux heures. 
Pendant que la colonne de Dunoyer sortait d*uncôté, une 
^ masse considérable de peuple entrait de Tautre dans la cour du 
château. La place du Carrousel et la cour étaient , depuis dix mi- 
'"^mites environ, complètement vides et silencieuses. Les troupes 
^ imiient opéré leur retraite. Les gardes nationaux étaient entrés 
■^ dans le château ou s'étaient retirés dans l'intérieur des postes. 
^ 1L4 colonne populaire qui vint prendre possession des Tuileries 
^ jp^archait en bon ordre et sans aucun tumulte. Le maire du 2"* ar« 
^ fMdissement, M. Berger, la canne à la main, ceint de Fécharpe 
iKicolore, était entête de cette espèce de procession armée, mais 
' j^ifique.On y voyait des ouvriers en blouse, des gardes natio- 
P' JMIiiXydes soldats de la ligne, des femmes, des enfants qui se doûr 
\f ^ênt gaiement le bras et semblaient, tout ravis de leur facile vic» 
f J^Ttf n*avoir d'autre penséeque celle d'une fraternité con6ante*. 
' sCette foule inoffensive se répandit bientôt dans les appartements 
' -IDOfBux. A ce moment, M. de Girardin, qui revenait de la place 
•Al Palais-Royal et qui ignorait les derniers événements, entrait 
.«DX Tuileries. Poussé dans le château par le flot populaire, re- 
connu et interrogé par des insurgés qui ne savaient pas plus que 
loi cequ'étart devenue la famille royale, il leur annonce l'abdi- 
cation de Louis-Philippe et la régence de la duchesse d'Orléans. 
"ICSette nouvelle est favorablement accueillie; elle parait même 
^iUrpasser l'attente de ceux à qui il la communique. uEët-Cebien 
^i? disent-ils, est-ce signé? » M. de Girardin , pour donner 

.1» ^ iDiui> la colonne ralliée ainsi autour du capitaine Dunoyer, Ae trouvaient^le 
f Jii^ieBant Girard et neuf autres gardes nationaux de la i 1^ légion ; le chasseur 

Barille^de la 5«; des combattants arrivés du Ghâteau-d'Eau, parmi lesquek 
' êà reiùarquait un garçon boucher en tablier de service , armé d'un oouielali ; 
^4âf%feHltfd à barbe blanche , armé d*un sabre antique à la garde duquel. on 
\- vofùUvmdtKni^'pmn de mnnition traversé par la lame ; les élèves Lebellii:et 

Viai de l'École polytechnique, etc., etc. 

* « Ils vont aux Tuileries , disait un ouvrier à un garde national qui, apér- 
'. Wîiènf '^è^ toin '^Ite bande armée , s'inquiétait de ki voir prendre la direc- 

Ékmén diâteati;m«Bee n'est pvs pow &i» da mal i c'est, hiUoir^dfi se pf(h 
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plus de erédit à ses paroles» s'assied k une ta))le»et9pèiid.aQt.imi 
heure environ, il écrit et signe près de croq cento bf^tim ainsi 
conç^s : 

■ «i Abdication du roi ; 

. }) Régence de la duchesse d*Orléafis; 

1 y* Dissolution de la Chan^bre ; . 

. » Amnistie générale. 

)} ÉlIlLK DE GlIAROUr. 3| 

Cependant, au milieu de la foule qui se heurte 0t se ppHfUM 
tumultueusement en avant, M. de Girardin aperçoit U. Oomour 
lin portant un drapeau tricolore, haranguant à droite et à 
gauche du geste et de la voix. Il a rallié autour de ]pi une bande 
^e deux cents hommes environ qu'il va conduire à )a Chambra. 
M. de Girardin se joint à lui« pensant que la présepce de cette 
bande populaire peut favoriser la proclamation de la régence, 
Oa se met en marche, on sort par le guichet du pavillon War- 
san , on suit la rue de Rivoli. La troupe qui stationne s«r l^, 
place de la Concorde ne fait aucune difficulté pour laisser pas- 
ser cette petite colonne qui n'est point armée. Arrivé à la grijie 
du palais législatif, M. Dumoulin fait ranger ses hommes préf 
des voitures de la cour qui attendent madame la duchess^. d'Or- 
léans ; il échange quelques paroles avec le général Gpurgaud ç^ 
pénètre seul dans l'enceinte. M. de Girardin y est déjà, et» bie^ 
qu'il ne soit plus député, il est allé reprendre son ancienne 
place auprès de M. de Lamartine. 

Depuis ce moment jusqu'à une beure avancée de la nuit, le 
château des Tuileries est abandonné à la multitude. Elle se ré- 
pand à flots depuis les caves jusque dans les combles. Éblouie 
à l'aspect de ces splendeurs inaccoutumées, curieuse, étonnée, 
étourdie de son propre bruit, excitée par sa propre licence, 
ivre de joie d'abord, de vin ensuite, elle s'y livre à tous les 
excès, à tous les caprices d'une imagination en délire. Ce châ- 
teau, d'où l'étiquette rigide d'une reine dévote et un veuvage 
sévère avaient, en ces dernières années, banni toute joie» 4e- 
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fi|5D| }e tb^fttre d'uf^ imm^Ofie orgie, d'une saturpale indei^ 
oriptfble» 

PendaiU qu^les uns, pour assouvir de sauvages colères, se 
juent i»i|r les objets îoaiiimés, )>risent )es glaces, les lustres, les 
vaises de Sèvref», mettent en pièces les tentures, déchirent, fou^ 
lent aux pieds, brûlent, au risque d'allumer un effroyable in-*- 
^endiei livrer, papiers, lettres et dessins \ les autres, enbeau- 
x^oup pluji grand nombre^ prennent avec une verve inoffensive 
|e plaisir plus r^tSQé de h satire en action'. Comédiens ipupro^ 



^ Utie Certaine méthode préside pendant les premières heures à cette 
dévastation. Dans la salle des maréehanx , le portrait du maréchal Bageaod 
est percé de ooaps de baïonnette et mis en lambeaux; celui àa maréchal 
^ult et| fpsiUé» (jet pôms e^'acét sont remplacés par ces mots : Trniûresà la 

Dans les appartements de M"^® Adélaïde, une toile représentant {iOuis-Pfai- 
lippe saignant le courrier Vamer est lacérée. Le buste en bronze du roi, dan{i 
le saltfii dit àe famille, est Jeté par les fenêtres , mutilé, et enfin fbndu dans 
lia élMnMi braaior. Les portraits du prinoe de Joinville , au coBtrafre , «ottt 
ptftùut refpeetés. Dans le cabinet où le roi avait signé son abdicatioiiy le por- 
trait dp duc de -Nemours est trés-mahraité ; ni lo portrait de la reine , si ce- 
lui de M°^« Adélaïde ne sont touchés* 

Les tapisseries de la reine, ses laines et ses soies à broder loi ont été resti- 
tuées intactes, ainsi que le prie-Dieu où elle avait enfermé les linceuls de la prin- 
eeste Marie et du due d'Orléans. Oniie découvrit en entrant dans Feratoire de 
llarie-Amélie. Ub élève de TÉcole polytechnique saisissant le emcifix i « Veloi 
aotr0 maître à tous! » s*écria-t*il ^ et suivi d'un grand nombre d'insurgés ^ Il 
le porta procedsionnellement jusqu'à Saint-Roch, où il le remit entre les mains 
du curé. Les appartements de madame la duchesse d'Orléans ont été com- 
plètement préservés ; de bons citoyens y avaient improvisé One garde. L^ap- 
partement du due d'Oriéan», fermé depuis saihort, a été laissé religieusement 
ibas Tétat où il se trouvait. Les dévastations véritaUes n'ont été oommiies 
^pe plmûeurf heorep après la preqûère invasion. Nous les constaterons en 
temps et lieu, 

3 Dans cette dernière journée, un assez grand nombre de légitimistes 
uvaient encouragé le mouvement insurrectionnel en distribuant aux combat- 
tants beaucoup d'armes de luxe. Plusieurs parurent aux barricades. Ils avaient 
revêtu la blouse et la casquette du prolétaire. On en vit aussi se mêler , plus 
^'11 n'eût été bienséant ^ des partisans de la royauté , aux ébats du peuple 
dàaa les Tuileries. 
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visés, ils imitent avec une gravité du plus haut comique les 
solennités des réceptions officielles. Dans la salle de spectacle, 
où Ton s'est emparé de tous les instruments de l'orchestre^ une 
infernale cacophonie semble prendre à tâche de rendre sen- 
sible à Toreille déchirée le chaos moral de cette heure révo- 
lutionnaire. 

D'autres s'installent aux tables de jeu et parientles militons 
de la liste civile; on remarque deux individus qui, assis à niie 
table d'échecs, la tête appuyée sur leurs mains, les yeux fixés 
sur l'échiquier dans l'attitude d'une méditation profonde, don- 
nent, au milieu du plus étourdissant fracas, une muette comé- 
die. Les bons mots, les lazzis volent à travers les coups de feu 
qui se croisent au hasard \ 

Les enfants se revêtent de robes de chambre en velours, se 
font des ceintures avec des franges d'or et des torsades de ri- 
deaux, des bonnets phrygiens avec des morceaux die tentures. 
Les femmes font ruisseler dans leurs cheveux les essences par- 
fumées qu'elles trouvent sur les tables des princesses. Elles far- 
dent leurs joues, couvrent leurs épaules de dentelles et de four- 
rures, ornent leurs têtes d'aigrettes, de bijoux, de fleurs ; elles se 
composent avec un certain goût burlesque des parures extrava- 
gantes. L'une d'elles, une pique à la main, le bonnet rouge 
sur la iéle^ se place dans le grand vestibule et y demeure pen- 
dant plusieurs heures immobile, les lèvres closes, l'œil fixe, 
dans l'attitude d'une statue de la liberté : c'est une fille de 
joie. On défile devant elle avec toutes les marques d*un profond 
respect. Triste image des justices capricieuses du sort : la pros- 
tituée est le signe vivant de la dégradation du pauvre et de 
la corruption du riche. Insultée par lui dans les temps prétendus 
réguliers, elle a droit à son heure de triomphe dans toutes nos 
saturnales révolutionnaires. La Maillard, travestie en déesse 

^ « C'est toi qui es aveugle, » s'écrie an ouvrier en faisant de son inoa- 
choir un bandeau au buste de Louis-Philippe. 

c Que fais-tu là, marquis? » dit un facétieux à un enfant qui tenait à la main 
un plan de Neuilly. — « Eh ! vicomte , j'examine le plan de mes propriétés, i 
répond celui-ci avec gravité. 
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Raisotif est Tironique symbole de Thonneur populaire outragé, 
abruti, qui se réveille en sursaut dans Tivresse et se venge. 

Enfin, vers trois heures, le trône incessamment foulé aux pieds 
par les insurgés, qui avaient tous voulu y monter à leur tour, est 
enlevé à bras et descendu par le grand escalier dans le vestibule 
du pavillon de THorloge. On prépare une marche triomphale. 
Des tambours battent de fantasques roulements. Deux jeunes 
gens, montés sur de beaux chevaux des écuries royales, prennent 
la tète du cortège; le fauteuil est porté sur les épaules de quatre 
ouvriers, que suit une foule nombreuse. On traverse, ainsi le 
jardin, la place de la Concorde et toute la ligne des boulevards. 
Une multitude armée de piques au bout desquelles pendent des 
lambeaux de pourpre, de damas, de brocarts, des habits de 
cour, des livrées, brandissant des baïonnettes et des sabres 
auxquels sont enfourchés des quartiers de viande, de pain, de 
lard, des bouteilles vides enlevées aux cuisines et aux caves 
royales, s'avance en chantant la Marseillaise. A chaque barri- 
cade, elle fait halte, et le trône, posé sur des assises de pavés, 
sert de tribune à quelque harangueur populaire. Enfin, parvenu 
à la Bastille, on le place au pied de la colonne de Juillet ; un 
long roulement de tambour se fait entendre ; on apporte quel- 
ques branches de bois sec que Ton dispose en bûcher ; on y met 
le feu : une flamme claire et pétillante s*élève qu'entoure aussitôt 
une ronde joyeuse. La ronde s'agrandit de proche en proche; 
elle presse son rhythme, elle s'accélère, se précipite, s'étend, 
se prolonge jusqu'à ce que les derniers vestiges du trône aient 
disparu dans un monceau de cendres. Alors de grands cris d'al- 
légresse retentissent, au-dessus desquels on entend bientôt des 
voix énergiques qui rappellent aux combattants le but de la 
révolution et s'écrient ; A VHôtel-de- Ville !' à T HôteUde-Ville ! 
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CHAPITRE XIV. 

LE PEUPLE A LA CHAMBRE DES DÉpUTÉS. 

La Chambre des pairs avait été convoqaée pour uoe h^ure 
^t demie. Uae courte discussion sur le procès^^verbal occupa les 
premiers moments de la séance , puis le chancelier se lewa^ et, 
d'une voix très-émue, annonça à l'assemblée les événeodents 
du dehors : a Messieurs, ditril, JQ ne sais que par le Momieur 
que le ministère précédent n'existe plus et qu'un autro mmîs- 
tère se forme. Je n'ai reçu aucun avis officiel de quoi que ce 
poit : par conséquent, il n'y a rien dont je puisse entretenir la 
Chambre. » 

Les pairs humiliés et déconcertés ne jugèrent point non plus 
qu'ils eussent quelque chose à faire; la séance fut siispendue. 
Pendant cette suspension, le bruit p;e répondit que madame la 
duchesse d'Orléans allait venir au Luxembourg avec M. le comte 
de Paris; mais après une longue et inutile attente, le chancelier 
ayant invité les pairs à reprendre leurs places, leur fit connaître 
en ces termes qn*ils pouvaient se séparer: 

tt Nous avions envoyé trois de nos collègues auprès de M* le 
V président de la Chambre des députés pour l'informer que la 
» Chambre des pairs restait assemblée et attendait les com- 
» piunications qui pourraient lui être faites. Cette mission a 
n été remplie, mais d'après le compte détaillé qui nous a été 
» rendu par nos collègues, il est évident que la Chanibre des 
» députés n'était plus en séance quand ils y sont arrivés. Notre 
» message n'ayant pu, par conséquent, avoir aucun résultat, 
» j'ai l'honneur de proposer à la Chambre de lever la séance. 
» Elle sera informée quand une nouvelle réunion pourra avoir 
w lieu. » 

Ainsi finit, ainsi devait finir cette assemblée sans caractère, 
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OM tradition, Btns poissance, cette représentation flstctice d*iine 
af istoeratie pl»6 factice encore. 

Ni le roi ni lee miniitree n*avaîent pen^ à la Chatnbre des 
paire an moment da danger; on ne daignait pas la prévenir des 
événements accomplis. Il ne vint fc Tidée de personne de loi 
deinander mie inspiration politique , un appui légal , |un effort 
qnelconqae de courage ou de patriotisme» Ni la monarchie dans 
ses dernières convulsions , ni la République dans ses premières 
kittes, ne aoagèreni à cette assemblée inerte ; personne ne prit la 
peine de la congédier; elle s^effaça, elle s'évanouit dans le néant 
oà Jâlé avait végété; on ne put pas môme dire : Elle a véeUi 
' hê spectacle que présen4ait k la même heure le palais Bour- 
faoii, ^oiqoe bien dîffi&rent, n'était guère moins pitoyable. De- 
pittn midi) une foule de députés, des jotimalistes, des personnes 
étrangères k la Cbambre accouraient de toutes les parties de la 
v))lo, eQarés, en proie k des frayeurs dont le désordre parais-^ 
sait dans ta tenue, dans les propos, sur les physionomies. Nnl 
ne cherchait à déguiser sa préoccupation personnelle dans la 
panique générale. 

Jamais peut<»étre à aucun moment de nos crises révolution* 
naives, une pareille hésitation, une perplexité si manifeste n'a* 
valent trahi dans les esprits et dans les consciences une dérouté 
fàta» complète. On vit alors avec surprise, avee tristesse, com* 
bien étaii devenu petit en France le nombre de ces hommes 
fermes de cœur^ pour lesquds le devoir ne saurait jamais être 
Aniteox, et que le sacrifice trouve tout préparés. Quel que soit 
b blâme que doive encourir devant l'histoire l'attitude de la 
Cbambre des députés en ce moment décisif, il convient de dire, 
non pour sa justification, mais pour notre enseignement, qu'elle 
reflétait l'image trop fidèle de l'état moral auquel les classes 
«upèfieurea étaient deseendues. Vues troublées qui cherchent k 
runôûnaitre de quel côté va la fortune pour la suivre, appré- 
hensions de a' attacher à une cause perdue, prudences qui veu- 
lent tout ménager, perfidies qui t'observent, habitudes contrac- 
tées dans les chocs incessants de nos luttes civiles de confondre 
le succès avec le droit, l'égoïsme avec la sagesse, k fourberie 
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avec rbabileté ; voilà de quels éléments impart .secoiii posait, vers 
le déclin du règne de Louis-Philippe, Topinioa légalement con- 
stituée dans les Chambres; voilà sur quels fondemeoiS' la- dy- 
nastie d'Orléans se croyait assez solidement assise pour dèfio 
la sincérité et Tardeur des passions populaires. 

L'ouverture de la séance n'avait été indiquée la weill^ qM 
pour trois heures. H. Sauzet n'était pas là. En atteadaot qu'il 
vint, dans la salle des Pas-Perdus, dans la salle-des cooférenojes, 
dans les couloirs, dans les bureaux, dans la tribune des josor- 
nalistes, ou entrait, on sortait, on se communiquait des nou- 
velles et surtout des suppositions ; personne ne eoniiaîssait avec 
exactitude la situation des choses ; les bruits les plus^ oontradio 
toires trouvaient créance. On venait de voir passer .H. Odilo» 
Barrot, suivi d'une espèce de cortège, qui allait prendre positesi^ 
sion du ministère da l'intérieur. On se demandait st Lom^ 
Philippe était encore roi, s'il avait quitté les Tuilerie^,, ppur.qui 
se prononçait la garde nationale, si la troupe combattait encore^ 
qui la commandait; on sentait que tout flottait an hasard. 

Enfin, pendant que MM. Carnot et Marie se décidaient à aller 
au château pour éclaircir tous ces doutes^ on vit arriver M. Vlt- 
tout et plusieurs autres personnes de l'intimité de Louis^Pbt;- 
lippe, qui, en annonçant l'abdication, groupèrent autour d'elles 
des députés influents et s'efforcèrent de les amener k soutenir 
la régence. M. Berryer et M. Lubis, rédacteur en chef d'un 
journal légitimiste S se prononçaient fortement popr cette tsanji- 
actiou. On affirmait que le National était gagné, qu'un miniat^e 
Odilon Barrot et Marrast allait entourer de sa popularité un 
gouvernement nouveau, exempt de tous les torts dont le^o^e 
accusait Louis-Philippe. » Il y avait bien, disait-on dans çès 
groupes, un certain nombre de fous qui parlaient d^ A^jpt^^tjftf^, 
mais ce n'était pas là une opinion sérieuse. Du moment rquyçija 
personne du roi et celle de M. le duc de Nemours étaient bôrs 
de cause, rien ne serait plus facile que de faille acclamer rà- 
dame la duchesse d'Orléans et M. le comte de Partie : une jéui&e 

'• ' 'i ■ ( 1.... . . .1 • . j- . . I 1 J . ,, i''>V';tO. 

^ L'Union monarchique, , ;,•..•. mi»**' ■ 
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htamé que )a calomnie de Tesprit de parti n'avait jamais osé 
même eCflearer, et mi enfant préservé par son âge de toute 
participation anx choses et de tonte relation avec les hommes 
^ue^ réprouvait Topinion publique. » Comme on raisonnait 
de la sorte y M. Thiers accourt hors d*baleine; on Tentonre, 
Mf le* presse de questions. Il confirme la nouvelle du départ 
du roi; il ne sait rien de plus; il n*a pas vu madame la duchesse 
ll'Orléans; il n*a pas vu M. Odilon Barrot; il vient de traverser 
Ir place de la Concorde, a La troupe, dit^il, n'empêchera pas 
le peuple de passer; avant dix minutes, la Chambre sera en-' 
^afaie^< les députés seront égorgés. La marée monte, monte, 
fMnte^ûMAl en élevant son chapeau comme pour imiter le geste 
4i*0B pilote en perdition. 11 n'y a plus rien à faire.» Et M. Thiers 
-di^aratt*, après avoir ainsi répandu autour de lui la conster-^ 
ttaliofi et l'épouvante. 

' ;>Pre8que a» même moment, M. Sauzet arrive et prend place 
4Mf^fauteutl \ Les tribunes publiques sont vides ; il d'y a per- 

• • • 

} MM. Thiers , Duvergier de Hauranne , de Rémusat , Baroche , de Salles, 

'IViieiU, atnâ qné nous l'avoftos vu, quitté les Tuileries éû même temps que 

-lioiitf4^hili|)pe. M. Tiiiers, séparé de ses amis à Feutrée de la place de la 

•GaBCor4f et > puasse par la foule du cèté du pont, hâtant le pas, était entré 

,4. b Gh^bre, plutôt pour y chercher un refuge que pour y apporter un avis. 

Persuadé que Tinvasion populaire ne tarderait pas, il ne jugea pas opportun àê 

1 attendre, et pensa à meltre sa personne en sûreté. Un député conservateur, 

'it. Talabot, s'offrit k l'accompagner et le reconduisit par de hien longs ch^* 

"^èait» , pK lé bois de Boulogne et les BatignoUes , à travers des groupes popa- 

jiures menaçants qu'il fallut plusieurs fois haranguer, jusqu'à la place Saint-Geor- 

i. gec M. Thiers y arriva vers 6 heures du soir, harassé de fatigue , dans un état 

de prostration physique et morale si complet , qu'on fit courir le bruit pendant 

Plusieurs joprs qu'il était atteint d'aliénation mentale. 

^ IfM. 'Béaumont (die la Somme), de Mornay, de Polignac et César Bacot , 

"Iflfllsrjnés par on cfeè sténographes du Moniteur, M. Lemansois, que les gar- 

f/ûm mnaàcipttttx-qui occupaient la caserne des Minimes, près de la place 

Jt^ale, venaient de .se rendre, et que le peuple, partout mêlé à la garde na- 

;tipnale , s'avançait vers les Tuileries et le palais Bourbon , coururent avertir 

if. Sauiet Celui-ci se refusa d'abord à ouvrir la séance. Il fîsllut le presser 

longtemps et vivement pour obtenir qull se rendît an palais Bourbon avant 

l'heure indiquée. *^ * 
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roi étant arrivée, M. Arago F annonça au bataillon de la â^ ié« 
gion qai stationnait dans la rue Lepelletier et à la niasse popu- 
laire qui depuis le matin encombrait les abords des bureaux da 
National. <( Le rot abdique en faveur de son petU^fils, dit 
H. Emmanuel Arago haranguant à une fenêtre, mais le peuple 
victorreux ne doit point accepter cette abdication. Un roi déchu 
n^a pas le droit de disposer de la souveraineté; c'est au peuple 
seul, aujourd'hui, qu'il appartient de prononcer sur son sort; 
c'est au peuple à constituer un gouvernement de son choix. « 
Et voyant que ses paroles ne soulevaient aucune opposition, 
H. Arago proposa à Tacclamation populaire un gouvernement 
provisoire composé des noms quon vient de- lire. Pendant ce 
temps on décidait dans les bureaux d'envoyer une délégation 
à la Chambre des députés , afin d'y appuyer le mouvement ré- 
volutionnaire, et peu d'instants après MM. Arago, Chaix, Du- 
raéril et Sarrans prenaient tous quatre, à pied, sans aucune 
escorte, le chemin du Palais Bourbon; 

Arrivés sur le boulevard à la hauteur de la rue Duphot , ils 
aperçoivent un cortège composé de gardes nationaux , d*un 
petit nombre d'ouvriers, d'enfants surtout, qui entourent une 
voiture de place, et crient Vive la réforme! Les tlélégués 
s'approchent et reconnaissent dans la voiture, MM. Odilon Bar- 
rot, Abattuci , Garnier-Pagès , Degouves-Denuncqne; sur le 
siège, auprès du cocher, M. Pagnerre, l'éditeur en renom de la 
presse démocratique. M. Arago s'avance à la portière : a Vous 
allez à la Chambre? dit-il, en s'adressant à M. Odrlon Barrot; 
nous y allons aussi. Vous y allez pour faire triompher un gouver- 
nement de coterie; nous y allons pour faire proclamer la volonté 
du peuple. » Et comme il prononce le mot de gouvernement pro- 
visoire , MM. Garnier-Pagès et Odilon Barrot lui reprochent 
son imprudence, sa folie. On se sépare très-animé de part et 
d'autre. On va tout à l'heure se retrouver en présence pour le 
combat décisif. 

La place de la Concorde était , comme on sait , occupée par 
des troupes nombreuses et en bon ordre. Les délégués du Na- 
tional ne savaient pas trop comment il leur serait possible de 
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la traverser. M. Arago résolut de payer d^audace, et s^étant fait 
conduire auprès du général Bedeau , il se nomma , déclara 
qu* il allait au nom du peuple de Paris, remplir à la Chambre 
une mission oiBcielle, et qu il demandait le libre passage. Le 
général hésita un moment, puis il consentit à laisser passer les 
délégués; ceux-ci touchaient déjà au bout du pont, qu'il ac- 
courut au galop : a M. Arago, s'écrîa-t-il , de grâce faites-moi 
savoir le plus tôt possible ce qui se passe à la Chambre ; nous 
ignorons tout; nous sommes ici sans aucun ordre. Notre situa- 
tion n'est pas tenable;j'ai expédié estafette sur estafette aux 
ministres, mais je n'obtiens pas de réponse. Dites, je vous en 
supplie, à H. Odilon Barrot ou à M. Thiers qu'il nous envoie 
des ordres sans tarder. » Arago promit, et passa K 

Lorsqu'il entra dans la salle des Pas-Perdus, le désordre et 
le tumulte y étaient au comble. Des groupes animés discutaient 
avec véhémence des propositions confuses, mais qui toutes 
étaient plus ou moins dans l'intérêt de la régence. M. Emmanuel 
Arago à qui sa forte stature et sa voix sonore aident à se frayer 
un chemin à travers la foule, proteste contre les discours inco- 
hérents des partisans de la dynastie , et leur jette hardiment le 
mot de République. A peine l'a-t-il prononcé qu'il entend battre 
aux champs et qu'il voit une femme vêtue de deuil qui passe 
rapidement, presque inaperçue dans la préoccupation générale. 
C'est la duchesse d'Orléans suivie du duc de Nemours. Elle va 
entrer avec le comte de Paris dans la salle des séances. Il n'y 
a plus un moment à perdre. M. Emmanuel Arago et ses amis se 
précipitent à sa suite ; ils arrivent en même temps qu'elle, par la 
porte opposée, dans l'hémicycle. M. Arago, déjà sur les degrés 
de l'escalier , veut monter à la tribune ; plusieurs députés le 
retiennent. M. Sauzet essaie de lui imposer silence. Des col- 
loques très^vifs s'engagent. Pendant ce temps M. Dupin, sur 
Tinvitation de M. Lacrosse, et comme malgré lui, car il com- 



1 Peu d'instants après, M. Léon Faucher et un autre député vinrent exhor- 
ter le général Bedeau à défendre la Chambre, c Apportez-moi un ordre du 
\^ répondit le général. Je ne saurais agir sans ordres. « 

i8 
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prend que rinterveation d^un familier da cbftteattpeotcompro* 
mettre la cause de la régente, a prit la parole. 

a Messieurs , dit-il , vous eonnaisseï la sitaation de la capi» 
taie, les manifestations qui ont en lien. Elles ont en ponr ré- 
sultat Tabdication de S. If. Louis-PUlippe , qui a déclaré en 
même temps qu il déposait le pouvoir et qu^il le laissait à la 
libre transmission sur la tête du comte de Paris avec la régence 
de madame la duchesse d'Orléans, n 

Des acclamations nombreuses interrompent cette déclaration 
solennelle , dont la présence du duc de Nemours confirme Tau- 
thenticité. Nous avons vu pourtant que Louis-Pbilippe , fidèle 
jusqu'à la fin au respect de la loi, avait résisté à toutes les in- 
sinuations , aux instances les plus pressantes , et n*ava{t rien 
statué quant à la régence. Le nom de madame la doebesse 
d'Orléans, substitué à celui de M. le duc de Nemours , était un 
acte illégal , une usurpation de pouvoir inspirée aux amis de la 
dynastie, à If M. Dupin, deGirardin, Crémieux, Odilon-Bar- 
rot , par Timpérieuse nécessité des circonstances. Le duc de 
Nemours , il faut le dire à sa louange , non-seulement n'avait 
opposé aucune résistance à une telle violation de ses droits; 
mais il avait voulu accomplir son sacrifice en personne, sanc- 
tionner de sa présence la décision de la Chambre qui Fallait 
dépouiller, et partager avec la £smme de son frère les dangers 
probables d'une entreprise plus que hasardeuse. 

Les acclamations qui viennent d'accueillir le nom de madame 
la duchesse d'Orléans enhardissent H. Dupin ; Il demands 
qu'elles soient constatées au procès-verbal. « Messieurs , 4it-il^ 
vos acclamations si précieuses pour le nouveau roi et pour ma- 
dame la régente ne sont pas les premières qui l'aient saluée ; 
elle a traversé à pied les Tuileries et la place de la Concorda 
escortée par le peuple , par la garde nationale , exprimant ce 
vœu, comme il est au fond de son ccenr , de n'administrer qu'a- 
vec le sentiment profond de l'intérêt public, du vœu national, 
de la gloire et de la prospérité de la France. Je demande , en 
attendant que l'acte d'abdication, qui nous sera nemis proba- 
blement par M. Barrot, nous soit parvenu, que la Chambra 
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fagf^ in^criire au procès-verbal les acclamations qui opt accqm- 
pagpé ^i s^lué ici daus cette enceinte M. le comte diB Paris 
ppfDPiiB foi d^ France, et madame la duchessq d'Orléans comme 
fégispte, 90US }a garantie du yœu national. » 

a ||fe3$ieurs, dit |e président, il me semblie que la Cbanib^e, 
p^r ses acplaq)atiQQ9 up^i^iqaes. . . » 

Des pFptesfatipns éclatent à ces mots sur les |)ancs de la 
gauche et de la droite, et surtout parmi la foule qui se pressa 
au piejide )a tribMne. Madame la duchesse d'Qrléans et ^ps enflants 
$Qnt poQSJiés , fieurtés ^ par cette foule quj ne les voit pas ou qui 
lie veii^ pas )es voir. Pe sa place , M. de ^amartine diemande au 
Pfésident de suspendre la séance, par respect pour la repré- 
l^pt^iop i^ationale .et pour Tauguste princesse présentp dans 
r^qcfsifite. ^e président annonce que la Chambre va suspendre 
|a f^^ce jusqu'à ce que madame la duchesse d'Orléans et le 
ppqvjsau roi se soient retirés. 

Alçrs M. le duc de Nemours et quelques députés engagent la 
Princesse k sortir ; mais elle s'y refuse. Son instinct maternel 
^'avertit. Sqp cœur a plus de fermeté que le cœur de tous le^ 
homi;a|e9 qu| ^'entourent. Elle reste debout à sa place , tenant 
fouJQiirs ses enfants par la main , résistant à la pression in- 
^llppprtable de la foule. Elle comprend que si elle quitte la 
iCbwl^r^ ^ cause de son fils est perdue. I^e général Oudinot 
pr6o4 }à parole pour soutenir le droit de madame la duchesse 
4\0^1/69Qs. tt Si la princesse désire se retirer , dit-il, que Ie§ 
ij^o/ei» Ipf fQÎepjt ouvertes. Si elle denaande à rester dans cette 
jU^eipjte , /]tt*elle reste et elle aura raison , car elle sera protégée 
|kar pQ^e dévpuement '. » 

^ A ce moment, M. d*Houdelot, voyant le comte de Parâ très-pftle , de- 
mande pomr loi on verre d*eau à Tun des hoissiers. c Cet enfant est émo , 
dit-îl. > •*— t Je n'ai pas peor, dit aussitôt le petit prince qui T avait entendu ; 
je vw» ^mcircie , monsieur. * Et il refusa obstinément de boire. 

^ Après avoir prononcé ces quelques mots , le général descendit dans la 
coor do palais Bourbon , et haranguant les gardes nationaux qui s'y trouvaient, 
il les exhorta à protéger une femme , un enfant. . . . Ses paroles furent accucil- 
liçfl ^vec one froideur extrême. Pendant qu'il s'efforçait à ranimer un zèle 
éteint, la Chambre était envahie et la princesse en fuite. 

18. 
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Cependant M. Marie est monté à la tribune , mais il n*obtient 
pas le silence, a M. Barrotl où est H. Barrot? » s'écrie-t-on de 
toutes parts. On le cherche, on Fattend avec anxiété. On sem-^ 
ble croire qu il peut seul Imprimer une impulsion décisive à 
cette agitation confuse. Enfin le ministre de la régence parait 
dans la salle. Tous les yeux se tournent vers lui ; on Fenvi- 
ronne ; on lui crie de monter à la tribune. Le moment est so- 
lennel. 

M. Barrot venait à la Chambre le cœur encore rempli d'illu- 
sions. Après avoir été au ministère de Fintérieur, où il s'était 
occupé, de concert avec MM. Maleville, Bixio, Pagnerre, de 
prendre quelques mesures d'ordre ; après avoir fait jouer le té- 
légraphe pour annoncer aux départements Fabdication du roi 
et la régence * , après avoir envoyé , par le colonel de Courtais , 
aux troupes de la place de la Concorde , Fordre de ne pas tirer 
sur le peuple , il était allé avec M. Biesta à la rencontre de ma- 
dame la duchesse d'Orléans , mais ne Fayant pas trouvée , il 
s'était rendu en toute hâte à la Chambre. Là, au moment d'en- 
trer dans la salle des délibérations , M. Emmanuel Arago et 
quelques députés , qui épiaient son arrivée , Favaient entraîné 
dans un bureau * où une vive discussion s'était engagée sur la 
nécessité de nommer un gouvernement provisoire. M. Barrot 
combattit avec force cette proposition , et, bien que H. Arago 
lui ofifrit de faire ajouter son nom sur la liste adoptée dans les 
bureaux du National, il déclara qu'il ne consentirait à rien de 
semblable, a Tous les pouvoirs sont concentrés dans mes mains; 
répétait toujours M. Barrot; je ne saurais admettre aucune 
autre combinaison ni servir aucune autre cause que celle de U 
régence. » Ce fut après s'être ainsi prononcé qu'il entra dans la 
salle des délibérations. M. Marie occupait encore la tribune. 
Au nom de la loi qui déférait la régence au duc de Nemours » 
il protestait contre toute décision précipitée et demandait la 

1 Voir aux Documents historiques , à la fin du volume , ii° 6. 

^ Ce bureau avait été mis à la disposition de M. Arago, sur Tordre exprès 
de M. Sauzet , qui ne paraissait pas se rendre un compte bien net de la si- 
tnation. 
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nomination d*un gouvernement provisoire, a Quand ce gou- 
vernement aura été constitué , disait M. Marie, il avisera; il 
poorraaviser concurremment avec les Chambres, et il aura au- 
torité -dans le pays. Ce parti pris à Tinstant même, le faire 
connaître dans Paris , c'est le seul moyen d'y rétablir la tran- 
quillité. Il ne faut pas , en un pareil moment , perdre son temps 
en vains discours. Je demande que sur-le-champ un gouverne- 
ment provisoire soit organisé. » 

Pendant ce discours, Tencombrement est devenu tel dans Fhé- 
micycle, lachaleur y est si suffocante que madame la duchesse 
d'Orléans, cédant aux supplications de ceux qui l'entourent, 
quitte sa place , monte par l'escalier du centre et va s'asseoir 
sur les gradins supérieurs avec ses fils. Le duc de Nemours se 
tient toujours auprès d'elle et prend des notes au crayon. 
MM. Dupin , de Girardin , quelques officiers de la maison du 
comte de^Paris et quelques gardes nationaux , formant devant 
la princesse un demi-cercle , la dérobent aux regards. 

La proposition d'un gouvernement provisoire est accueillie 
par des bravos partis de la tribune des journalistes. M. Crémieux 
8*empre8se alors de l'appuyer, a En 1830, dit-il, nous nous 
sommes trop hâtés , et nous voici forcés de recommencer en 
1848« Nous ne voulons pas, messieurs, nous hâter en 1848; 
nous voulons procéder régulièrement, légalement, fortement. 
Nommons un gouvernement provisoire; qu'il soit ju^te, ferme, 
vigoureux, ami du pays, auquel il puisse parler pour lui faire 
comprendre que s'il a des droits que tous nous saurons lui don- 
ner, il a aussi des devoirs qu'il doit savoir remplir. Je demande 
Vinstitotion d'un gouvernement provisoire composé de cinq 
membres. 1} 

Au milieu de l'agitation qui suit cette proposition, M. de Ge- 
noude élève la voix pour demander l'appel au peuple, a Vous 
ne pouvez faire ni un gouvernement provisoire ni une régence, 
s'écrie ce courageux champion de la légitimité et du suffrage 
universel; il faut que la nation soit convoquée. Il n'y a rien sans 
le consentement du peuple. C'est comme en 1830 ; vous ne l'avez 
pas appelé. Voyez ce qui vous arrjye : ce sera la même chose, 
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et TOUS vertez les plus grands mâlhedrs âttrgîlr de ce ^tië Wbi 
ferez aujourd'hui.» 

A ce moment, M. Barrot se disposé à knoiitëir & làtrlbooe. 
(c lif. Barrot ! M. Barrot! laissez parler M. Bdrrot !» s*écri&4^ii. 
Un profond silence succède aii tiittinlte. M. Bàk*rbt^ èditt; ibaià 
teste baitrë de son émotion, prëiid la parble. tl tracé ibcbitlbte- 
inent un tableau de la situation qbi est écouté âtrëc fiitrëdh a Là 
couronne de juillet repose sur la tête d*un efifaAt et d'Hné 
femme, » dit-il avec un accent solentièl. 

Les centres applaudissent. Madame la diicbèssé d'Orlèlitls èë 
lève et salue rassemblée. Elle tient à la main iih ^ipiel* ^be lui 
à remis M. Crémieux'; elle Tagite et s'élTotce de fkitë bbklA- 
{^re'ndre au président qu'elle désire prendre là p&t*ble. â Mon- 
tez à la tribune , madame , » lui dit M. de GiHl*diil; M. lé 
duc delVemobrs la retient. Intibldée, bësitàntè, 1é dubhessë 
d'Orléatis rassemble cependant tout son courage et Veut 'essayer 
de parler, a Messieurs, dit-elle d'une voit étotiiTëë, UbÀ fiU %\ 
iboi nous sommes venus ici....» C'est à peine si légrbb^é le 
plus voisin entend ces paroles. Le bruit qui se fait autour dé là 
tribune et les personnes debout qui cachent la princSs^e^ iiê 
permettent à M. Odilon Barrot et à M. Sauzet de tien %\)t tti 
de rien entendre. La duchesse d'Orléans découragée ise irasiilëd. 
Une telle lutte est trop violente pour ses forces pbysfqhéS, trop 
inattendue pour son esprit délicat, qui n'a eu ni l'bccasittii de 
s'exercer à l'autorité, ni le temps de se préparer à ttn VAié poVh 
tique. 

M. Odilon Barrot, qui se croit encore maître des événeiUentâ, 
est toujours à la tribune. Il parle de liberté politise, à^uûton, 
d'ordre, de circonstances difficiles» Interrompu par M. Ae Là 
Rochejacquelein, il promène sur les bancs de la droite ^t de la 
gauche un regard courroucé, a Est-ce que par hasard , dît-il 

1 Le discours de M. Grémieux , écrit à la hâte au crayon sur une feuille vo- 
lantCf fut communiqué aussitôt par madame la duchesse d'Orléans à M. Dupin, 
qui l'approuva. M. Grémieux venait de demander à la tribune un gouverne- 
ment provisoire , et son esprit fertile lui suggérait presque au même moment 
un discours à l'usage de la régente. 
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avec ttnè certaine hauteur, on prétendrait remettre en question 
ce que nous avons décidé par la révolution de Juillet?... » Et il 
cOBtinue avec un étonnant sang-froid ; il se prononce au nom des 
intérêts du pays , au nom de la vraie liberté» pour la régence. 

Alors^ H. de La Rochejacquelein , qui n*a pas cessé, pendant 
tout le disciMirs de M. Odilon Barrot , de donner des signes 
d'impatience» s'élance h la tribune, a Nul plus que moi, s'écrie- 
IhI» ne respecte ce q<u*il y a de bean dans certaines situations. 
Je répondrai à M. Odilon Barrot que je n'ai pas la folle pré- 
tention de venir élever ici des prétentions contraires : non; mais 
je crois que U. Barrot n'a pas servi, comme il aurait voulu les 
eérvii^, les Intérêts pour lesquels il est monté à cette tribune. Mes- 
aieiirs^ continue M. de La Rochejacquelein , qui veut reprendre 
habilement la proposition de M. de Genoude, dont il partage 
l'espérance aecrète; il appartient peut-être bien à ceux qui, 
^Ans le passé, ont tolijobré Servi les rois , de parler maintenant 
un pays> du peuple. AujûurcPhtti, vous n'êtes rien ici... » 

I>s vives protestations lui coupent la parole, a Nous ne pou- 
tons accepter cela ! » s'écde M. de Mortiay. a Je vous rappelle 
è l'oHltie, « dit le président. )ll. de La Rochejacquelein, resté à la 
tribune, explique sa pensée: a Je dis que vous n'êteà rien comme 
Cftambilê. . ; a 

Ali Hkètùé instant et comtne pour confirmer ces paroles, un 
fclmit extlrao)rdtnair<B retentit dans les couloirs extérieurs; on 
frappe à coups de crosse de fusil contre la porte située à 
||[atache de la tribune; la porte cède sous la pression d'une foule 
id^boiMËes armés qui se précipitent dans la salle aux cris de : 
ï^iffe là lib^té! é bas le juste milieu! à bas la régence li» 
C'est la colonne du capitaine Dunoyer, grossie sut* la route 
id'ttn nèmbre considérable d'hommes du peuple, d'étudiants et 
Ida jarde^ natfonanx décidé» à empêcher à tout prix la régence 
et à proclamer la République. 

Après avoir franchi les quais au pas de course, les insvrgés 
sont arrivés jusqu'à la grille du palais Bourbon , faisant face an 
pont de la Concorde. Deux mille hommes de troupe sons les 
aMnes gïiYident la Ghaiùbre. 
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» Vous n*entrerez pas! 8*écrie le général Goargaad; U-Cbam- 
bre délibère; vous y porteriez le désordre : il faut que U Cham- 
bre soit respectée. » — a Nos pères ont franchi vingt fois les portes 
de TAssemblée nationale, répond le chasseur G)chet ; novs en- 
trerons bien une fois dans la Chambre des corrompus. « Et la 
colonne s'apprête à forcer le passage, a Attendez du moins, re- 
prend le général avec fermeté , attendez que nous sachions ce 
qui se fait à la Chambre. Je vais y aller, et je vous donne ma 
parole que je reviendrai immédiatement vous dire sur quoi Ton 
délibère, » On attend en effet quelques instants, mais bientôt, 
les insurgés, impatientés de ne pas voir reparaître le général 
Gourgaud, escaladent, en dépit des sentinelles, le mur latéral à 
la grille, montent en courant le péristyle, et cherchent à péné- 
trer dans Tenceinte. 

A ce moment, le général sort du palais et vient à leur ren- 
contre; son émotion est extrême. On lit sur son visage un dé- 
couragement profond. Par respect pour un vieux militaire, les 
insurgés s'arrêtent, reculent;' ils redescendent le perron et font 
silence. « M. Crémieux est à la tribune, dit le général. Il combat 
la proposition d'une régence. M. Marie va venir lui-même vous 
Tanooncer. C^est un ami du peuple ; attendez-le. » 

tt Général, s'écrie Dunoyer, les amis du peuple sont rares à 
la Chambre. La majorité va étouffer leur voix ; au nom de la 
France, général, ne nous arrêtez pas ici. » Disant cela, il donne 
à sa colonne le signal d'avancer, et se précipite à sa tête par la 
petite porte de la grille à droite. La troupe qui stationne çà et 
là, l'arme au pied , ne reçoit pas d'ordres et reste neutre. La 
garde nationale de service , sous le commandement du chef de 
bataillon Ramond de la Croisette, n'essaie aucune résistance. 

En vain M. Emmanuel Arago, qui retourne au bureau du Na- 
tional^ pour y rendre compte de sa mission, essaie de calmer 



' Eu traversant la place de la Concorde, M. Arago, fidèle à sa promesse , alla 
Informer le général Bedeau de ce qui venait de se passer à la Chambre. «Le 
peuple ne veut plus ni royauté, ni régence, lui dit-il ; on va proclamer ua gouver- 
nement provisoire. Ce gouvernement aura besoin de l'armée pour maintenir 
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Fardeur des insnrgés; en vain M. Marie» averti de Tinvasion, 
vient à leur rencontre et veut les arrêter sur le seuil ; ils n écou-^ 
tent pas; repoussant» culbutant les huissiers de service, ils se 
pressent dans les couloirs» enfoncent la porte» escaladent les 
bancs. Le capitaine Dunoyer s'élance à la tribune ; il appuie 
fortement sur le marbre la hampe de son drapeau» et» brandis- 
sant son sabre au-dessus de sa tête» il s écrie d'une voix ton- 
nante qui domine un moment le tumulte : <cll n'y a plus ici 
d'autre autorité que celle de la garde nationale» représentée par 
moi, et celle dn peuple représentée par '40»000 hommes armés 
qai cernent cette enceinte, n 

A ce spectacle» à ce langage inouïs» les députés épouvantés 
refluent confusément vers les gradins supérieurs. Le président» 
pâle et défait» agite sa sonnette d'une main tremblante. Au pied 
de la tribune, immobile» les bras croisés sur sa poitrrne » le vi- 
sage calme» les yeux levés vers le ciel comme un martyr» M. Odi- 
lon Barrot semble attendre que le délire de cette multitude se 
dissipede lui-même. M. Ledru-Rollin est à la droite du capitaine 
Dunoyer; son regard interroge la foule; il épie l'instant où il 
deviendra possible de la dominer du geste et de la voix. M. de 
Lamartine » debout sur les marches de l'escalier » promène sur 
ra8semi)lée un œil scrutateur. 

«M. le président» couvrez-vous! c'est affreux! c'est infâme! 
S'écrie M* de Mornay; il n'y a plus de liberté» nous sommes en- 
vahis par une horde de brigands.» Le geste expressif d'un ou- 
vrier le contraint au silence. Le président se couvre. 

M. de La Rochejacquelein» au milieu des insurgés » sourit d'un 
air de triomphe» et s' adressant à M. Dunoyer: a Nous allons 
droit à la République»» lui dit-il. — aQuel mal y a-t-il àcela?» 
répond Dunoyer. « Aucun» reprcndlLa Rochejacquelein. Tant pis 
pour euxy ils ne l'auront pas volé! » C'est la pensée intime des 
légitimistes qui se trahit par cette locution vulgaire échappée à 
M. de La Rochejacquelein; c'est la joie de leur vengeance qui 

ronhre.dftBs Paris; peut-on compter sur vous? > — i J'appartiens à mon pays, 
répondilie gén^lral. On peut compter sur mon dévouement à la France * 
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brille dans son soarire. Cependant cette infasion» où Fan voyait 
un si grand nombre de gens bien vêtas, de gardes nationaux 
d'élèves de FÉcole polytechnique; ces drapeaux tout neufs et or« 
nés de franges d'or> avaient paru suspects dans la tribune des 
journalistes. LeD républicains crurent un moment k nûe scène 
jouée eu faveur de la régenté : « Ce n'est pas là le vraipenfle^ 
s* écria M. Gervais (de Caen). Je vais, moi» chercher le vrai 
peuple'.» Et il s'élança hors de la tribune; 

Le désordre allait croissant; c'était une lutte de cris ^ de 
gestes, de menaces ; on se disputait à coups de poings la tribune. 
Enfin, une personne étrangère à la Chambre, H. Chevalier, 
ancien rédacteur de la Bibliothèque historique> parvenant à s'y 
maintenir quelques minutes^ prononce d'une voix retentissante 
tes paroles : a La seule chose, messieurs, que vous ayes à faire, 
c'est de nous donner un gouvernement à l'instant même. Il faat 
que le comte de Paris soit porté sur le pavois aux Chambres.»-^ 
« Il est ici I D dit une voix. Les regards se tourbënt vers le tMHn^ 
met de l'amphithéâtre et cherchent madame \h duchesse d'Or^ 
léans. a Plus de Bourhûns ! vive la République ! » crient tes 
insurgés. La tribune et les escaliers qui y conduisent sont iobs- 
trués par plusieurs orateurs qui parlent à la fois. On y voit 
MIVI. Dumoulin, Crémieux, Ledru-Rollin, Lamartine; Lecapi*- 
taine Dunoyer agite son drapeau au-dessus de leurs tètes. 

tt Au nom du peuple, s'écrie M. Ledru-RoUin d'un ajceent im- 
périeux, je vous demande le silence. « — a Au nom de Ledro- 
RoUin, silence ! n répond une voix dans la fottle. Un peu de 
calme s'établit à ce nom populaire. « Messieurs, reprend Le- 
dru-Rollin , au nom du peuple en armes et maître de Paris, quoi 
qu'on fasse, je viens protester contre l'espèce de gouvernement 
qu'on est venu proposer à cette tribune, n Puis il établit histori- 
quement, en citant l'une après l'autre les dates importantes de 

A Ce mot a été attribué faussement à M. Marrast. M. Marrast désirait voir 
réussir une combinaison qui le porterait aux affaires avec M. Odilon Barrot, 
une régence ou tout au plus une république de coterie ; il ne souhaitait au- 
cunement l'invasion du peuple. Il savait bien qu'elle Fentraînerail , lui et son 
parti , au delà de ses vœux. 
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ressives, 1789, 1791, 1815, 1830, 1842» 

^^ ^ i)ons citoyens de ne pas laisser acclamer d'une 

^^^•i^^ e la régence'.» — aConclaez, pressez la ques- 

^I^^^V .inaissons Thistoire,» dit M. Berryer. 

^^|/^ i' continue ses développements. aMais concluez donc, 

1^^ iierryer; un gouvernement provisoire !n — oJedemande 

^ |)our me résumer , un gouvernement provisoire, non pas 

ané pat la Chambre, mais par le peuple. Un gouvernement 

i ovisoihe et tin appel immédiat à une convention qui régula- 

. rise les droits du peuple. » Cette conclusion est saluée de bra* 

V&È frébétiques. 

H; dé Làmartifae , qui n'a pas quitté la tribune, s'avance à 
Bon tonr poiir prendre la parole. 

Les perSôtitiës qui entourent madame la duchesse d'Orléans 
s'effacent pour qu'elle puisse mieux entendre et voir l'orateur. 
LésUfcbls de la princesse reprennent quelque espoir. Il y avait lieu 
fl6t>èïkie^ eta effet que M. de Lamak*tine allait se prononcer pour la 
tn^j^shbjs. Datais la discussion de 1842, il avait éloquemment sou- 
tètad les dk*oits de la duchesse d'Orléàtts. On ne l'avait point vtt 
ïkWè année iâûi bAnquéfs radicaux. Sa nature aristocratique de- 
vait té\ réiidriB odieuses l'es Violences pt)pulàires. Bon ambition , 
d*llccord avec liés idées qu'il avait défendues pendant tout le 
Mters dé sa carrière politique, n'était-elle pas intéressée à re- 
j^ssèr nte giôuVernement né de l'insurrection, une république 
jàcobihie t A là vérité, dans son Histoire des Girondins, M. de 
LaiihIriiniB avait glorifié la Montagne et Robespierre, mais, dans 
té ÏMnût bttvrage^ que de larmes pour Marie-Antoinette! que de 
kyih|)athié ]^t)titr les belles et nobles victimes de la Révolution ! 
VoSDèf fioiàtAé dé sentiment et d'imagination, que ne devait pas 
{ihitfuifè %ttt lui ce tableau pathétique d'une royale et sùp- 

^ OA à fmétendki que ces longaeors de M. Ledru-RoUin étuent calcolëes, 
(|ii'îl était coBvenn dans la matÎBée avec MM. Gaussidière et Lagrange qu'une 
colonpe popolairè envahirait la Chambre à deuap heures moins un quart, et 
que M. Ledm-RoUin, rœil sur le cadran, n'avait d'autre but, en gardant la 
'parole , qne de gagner dn temps. Mais cette assertion , qui n'est d'aillenrs 
Ijpiivèj^ dTad^ftoe i>reave, me parait démiée de tout fondement. 
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pliante maternité aux prises avec Temportement d*un peuple 
aax bras nus, conduit par des chefs subalternes? 

Sans aucun doute, le chantre des Méditations allait toucher 
les cœurs, émouvoir les esprits, courber sous le sceptre mar 
gique d*une femme la révolution subjuguée : voili ce que pen-r 
saient tout bas les partisans de la régence. 

Il n'en fut pas ainsi. Lamartine obéit à une inspiration plus vi- 
rile. Il avait vu de près, dans ces derniers temps, Taveuglement 
du parti conservateur et la pusillanimité de ropposition dynas* 
tique. Depuis vingtrquatre heures, il observait d^un œil attentif 
les expédients d'une royauté aux abois, Tinsuffisance des hom- 
mes qui gouvernaient encore , Ténergie et Taudace des che& 
républicains; il crut sentir que Theure approchait d'un gouver- 
nement plus sincère et plus fort, appuyé sur Famour et la con- 
fiance du peuple. 

Dès le début de la session , les radicaux avaient sondé les 
dispositions de M. de Lamartine , mais avec des précautions 
infinies; il n'ignorait pas, toutefois, que depuis la publication 
de Y Histoire des Girondins le parti démocratique , en cas de 
victoire , ne pouvait lui refuser une part considérable dans 1^' 
gouvernement des affaires. Le combat des trois jours engagé, 
on s'était ouvert davantage. En apprenant , le mercredi , & mi^ 
nuit , la catastrophe du ministère des affaires étrangères : « C'est 
un 20 juin pour demain , s'était écrié M. de Lamartine , qui 
avait toujours présentes à l'esprit les grandes scènes dont il s'é- 
tait fait le rapsode; après-demain nous aurons un 10 août. « 
Le jeudi matin il fut informé par M. Bocage , célèbre comé- 
dien, et par le libraire Hetzel, tous deux engagés dans le parti 
radical, qu'on préparait une invasion des Tuileries et de la 
Chambre, et que l'on songeait à établir un gouvernement pro- 
visoire dont, selon toute vraisemblance, il serait appelé à faire 
partie. La démoralisation de la troupe rendait certain aux yeux 
de M. de Lamartine le succès de cette tentative ; il promit son 
concours ; et bientôt une troupe d'insurgés, que M. Bocage in- 
forma de ses dispositions favorables , vint sous ses fenêtre^ lui 
faire une espèce d'ovation anticipée. En allant à pied au palais 
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Bonrbbh, il rencontra sar sa route le triomphe ridicule de 
M. Odilon-Barrot, et s* affermit dans ses secrètes pensées. 

Arrivé sous le vestibule , il fut entouré par un petit groupe 
dé républicains parmi lesquels il reconnut MM. Marrast , Bas- 
tide, Hetzely Bocage. On Temmena dans un bureau ; on lui 
exposa la situation; on délibéra quelques instants dans Thypo- 
tbèse de la régence ou de la république, et Ton finit par con- 
venir que le meilleur moyen de trancher les difficultés et d'é- 
carter les périls de la crise où Ton était engagé, c'était de faire 
proclamer à la Chambre un gouvernement provisoire. M. de 
Lamartine assura de nouveau que Ton pouvait compter sur lui, 
puis il entra dans la salle des séances , et se confirma dans son 
dessein en voyant la contenance abattue et le trouble profond 
des partisans de la dynastie. 

Enfin le moment venu de monter à la tribune, M. de Lamar- 
tine parla ainsi : a Messieurs , je partage aussi profondément 
que qui que ce soit parmi vous le double sentiment qui a agité 
tout à rhenre cette enceinte en voyant un des spectacles les plus 
touchants que puissent présenter les annales humaines, celui 
d*une princesse auguste se défendant avec son fils innocent et 
venant se jeter du milieu d'un palais désert an milieu de la re- 
présentation du peuple. » 

' Ces paroles soulèvent une tempête, a On n*a pas entendu, re- 
flétez , répétez I » s'écrie-t-on dans la foule. De violents mur- 
mures éclatent dans les groupes populaires les plus rapprochés, 
qui croient que M. de Lamartine va conclure en faveur de la 
fégence. Un vieillard à longue barbe blanche , un sabre nu à la 
mafu , debout au pied delà tribune, attache sur lui un regard 
fixe et menaçant. On entend au dehors une sourde rumeur. 

«i lé demande, reprend Torateur qui s'aperçoit de l'effet 
produit par Tambiguïté de ses paroles , à répéter ma phrase. » 
FbW il bontlitne enf ces termes, fréquemment interrompu par 
fl^ a^àikdisseiïiehts : « Je demande à répéter ma phrase, et 
Je Vons pfie ^'attendre celle qui va la suivre. Je disais , mes- 
tt)énrsVqà^]*avais partagé aussi profondément que qui que ce soit 
StfiMi fcëfté éiU^nté le dotible sentiment qui l'avait agitée tout à 
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rheare. Et ici je ne fois aucune distiacUoo » caF Iç moment 
n'en vent pa9 , entre la représentation natioqale et la représenr 
tatioQ des citoyens de tout le people ; et de plni c-eet le moment 
de légalité , et cette égalité ne servira, j'en sqis s«r, qii*|t foife 
reconnaître la hiérarchie de la mission qae des hommes spér 
cianx ont reçue de leur pays poui; donner npn pas rabaissement 
mais le premier signal di| rétahlissement de la po«eorde et de 
la paix publiques. 

v Hais , messieurs , si je partage cette émotUm iff'impm ce 
spectacle attendrissant des plus grandes catastrophes bipmaine^, 
si je partage le respect qui vouf anime tous, è quelque opinioii 
que vous apparteniez daps cette enceinte , je p*ai pae pertaj^ 
moins vivement le respect pour ce peuple glorieui; qui fiotsMt 
depuis trois jours pour redresser un gouvernement perfide et 
pour rétablir sur une base désormais inébranlable T^mpire de 
Tordre et Tempire de la liberté. 

m Mais^ messieurs , je ne me tais pas Tillusioii qa-un ae fsiêfi^ 
touf à r heure à cette tribune , je ne me %ure pas qt^uw iMfdsr 
matiou spontanée , arrachée k une émotion Hk bj^ wntîment 
publics , puisse constituer un droit solide et inébranlaW/e et op 
gouvernement de trente-cinq u^illions d'hommes, le #aû fpu^ 
ce qu une acclamation proclame, une ai»tre f QftajBestÂOii j^t 
remporter, et quel que soit la gouvernement qu'il plalsys ^ la 
sagesse et aux intérêts de ce pays de se donner dam le fijfiêfi ^ 
nous sommes , il importe au peuple , à toutes les Aiesses 4e h 
population , à iceux qui ont v&p$é quelques gfmttes 4e hmr sang 
dans cette lutte, de cimenter un gouvememeiMt populaire solide, 
in^ranlable enfin. 

» Eh bien! messieurs , comment faire? eoifme^ifi ifowftf 
parmi ces éléments flottants, dans c^te tempête où sio^s iomunes 
tous emportés, et ou une vague vient surmoi^iter .4 Tiinstf nt méW 
la vague qui vous a emportés jusque dans /cette enceiote? Gon^- 
ment trouver cette base inébranlable? En descendant 4eAS le fond 
même du pays , eu allant extraire pour jàmsii dire .ce ^and 
mysière du droit national d'oii sort to^ .ord^^ , tp^te yériié, 
toute liberté. C'est pour cela que, loin d'avoir ^ecg^rs Ijl ces 
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subterfuges y à ces sarprises, à ces émotions, dont ua pays, 
veos le voyex , se repent tôt ou tard lorsque ces fictions vien- 
nent à B^évanouir en ne laissant rien de solide , de permanent , 
de véritablement populaire et d* inébranlable sous les pas du 
pays, c^est pour cela que je viens appuyer de toutes mes forces 
la double demande que j'aurais faite le premier à celte tribune 
si on m* avait laissé monter au commencement de la séance , la 
demande d*abord d*un gouvernement , je le reconnais de né- 
cessité, dWdre public , de circonstance , d*un gouvernement 
qui étanehe le sang qui coule, d'un gouvernement qui arrête la 
guerre civile entre les citoyens, d'un gouvernement qui sus- 
pende ce malentendu terrible qui existe depuis quelques années 
entre les différentes classes de citoyens et qui , en nous empê- 
chant de nous reconnaître pour un seul peuple, nous empêche 
de nous aimer et de nous embrasser. 

» Je demande donc que Ton constitue à Finstant, du droit de la 
paix publique, du droit du sang qui coule, du droit du peuple 
qui peut être affamé du glorieux travail qu'il accomplit depuis 
trois jours , je demande que Ton constitue un gouvernement 
provisoire, n 

a A la bonne heure ! « dit le vieillard dont la physionomie 
faroncba s'adoucit soudain , et il remet son sabre au fourreau. 

a Ce gouvernement provisoire , reprend M. de Lamartine , 
aura pour mission , selon moi , pour première et grande mis- 
sion , d'établir la trêve indispensable et la parx publique entre 
les citoyens; S"" de préparer à l'instant les mesures nécessaires 
pour convoquer le pays tout entier et pour le consulter , pour 
consulter la garde nationale toiit entière, le pays tout entier, 
tout ce qui porte dans son titre d'homme les droits du citoyen. 

» Un dernier mot. Les pouvoirs qui se sont succédé depuis 
cinquante ans...)) Il n'achève pas. Des coups de feu retentissent 
dans les couloirs. La rumeur entendue au dehors a été tou- 
jours croissant. Elle gronde comme une mer en furie. La porte 
d*Dne tribune p«iblique de l'étage supérieur est enfoncée. Vm 
bande Armée de piques et de coutelas , l'œil avinjé , hagard , la 
lèvre convulsive, s'y rue aux cris d'/i bas la Chambre! à bas les 
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corrompus ! Un misérable se penche sur le bord de la tribune, 
et d'une main mal assurée, en criant : Mort à Guizotl il ajuste 
Lamartine. Le capitaine Dunoyer le couvre de son corps, a On 
vous mire, v dit-il. — a II vise mal, répond Lamartine sans 
s'émouvoir, et d'ailleurs s'il me tue, je meurs à ma place. » 

Un brave citoyen, le sergent Duvillard, apercevant la cara- 
bine braquée sur la tribune, la relève vivement. Cependant 
l'effroi a saisi les députés. Ils se précipitent vers les issues. La 
duchesse d'Orléans et ses enfants sont entraînés dans cette fuite. 
Des ouvriers , des gardes nationaux , des étudiants prennent 
place sur les bancs dégarnis. Les voûtes de la salle tremblent, 
tt Président des corrompus, va-t'en! » s'écrie un insurgé en 
enlevant le chapeau de M. Sauzet qui disparait aussitôt. Une 
vingtaine de députés de la gauche restent seuls à leur poste. 

Promenant sur la foule un regard impassible, M. de Lamartine 
est toujours à la tribune. Elle est assiégée; on se pousse, on se 
culbute sur l'escalier. Du sein de ce chaos on entend répéter : «Un 
gouvernement provisoire ! un gouvernement provisoire I d Quel- 
ques jeunes gens s'approchent de M. Dupont(de l'Eure) et l' invitent 
à présider. M. Carnot le conduit au fauteuil ; des bravos éclatent. 
On demande à grands cris les noms du gouvernement provisoire, 
plusieurs listes sont apportées ; l'une vient du National, l'autre 
de la Réforme; d'autres sont improvisées sur place. 

M. Dupont (de l'Eure) essaie de lire une liste, mais sa voix 
est trop faible , on ne l'entend pas. a Au nom du peuple, si- 
lence! » s'écrie le capitaine Dunoyer, laissez parler M. de La- 
martine. 

tt Pas de Bourbons, plus de corrompus ! vive la République ! » 
Ces cris poussés à la fois dans toutes les directions couvrent la 
voix retentissante de M. de Lamartine. Après des efforts inouïs, 
il parvient cependant à se faire écouter : a Messieurs, dit-il, la 
proposition qui a été faite, que je suis venu soutenir, et qoe 

^ Parmi les plus animes dans ces groupes tumultueux, on remarquait 
M. Alexandre Dumas, en uniforme de garde national; Mlil. Bocage , Sarda, 
depuis gouverneur de l'île de la Réunion ; Laviron, tué au siège de 
Rome, etc., etc. 
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voas avez consacrée par vos acclamations à cette tribune » elle 
est accomplie. Un gouvernement provisoire va être proclamé 
nominativement, » 

Profitant d*un moment de silence, M. Dupont (de FEure) 
prononce les noms suivants que répètent à haute voix les sténo- 
graphes : Arago , Lamartine , Dupont (de TEiire) , Marie , 
Crémieux. Ces deux derniers noms sont contestés. « La répu- 
blique I la république I II faut qu*on sache que nous voulons 
la république! Allons à rHotel-de-Ville! Il faut conduire le 
gouvernement provisoire à rHoteKde-Ville. » Ces exclamations 
interrompent la lecture. 

a Nous voulons un gouvernement sage, modéré, pas de 
sang» » — tt mais la république, >< dit une voix dans la foule. 

tt ATHôtel de-Ville, Lamartine en tête! » s'écrie M. Bocage. 

Un groupe nombreux se presse autour de M. de Lamartine et 
remmène. On discute vivementdans plusieurs autres groupes des 
noms proposés pour le gouvernement provisoire. On entend ré- 
péter les noms de MM. Odilon Barrot, Marrast, Bastide , Thiers. 

If. Ledru-RoUin, qui n*a pas quitté la tribune, demande et 
obtient un moment d'attention. 

tt Dans les circonstances comme celles où nous sommes, dit- 
il, ce que tous les citoyens doivent faire, c'est d'accorder silence 
et de prêter attention aux hommes qui veulent se constituer leurs 
représentants. En conséquence, écoutez-moi. 

s> Nous allons faire quelque chose de grave. Il y a eu des 
réclamations tout à l'heure. Un gouvernement provisoire ne peut 
pas se nommer d'une façon légère. Voulez-vous me permettre 
de vous lire les noms qui semblent proclamés par la majorité ? 

D A mesure que je lirai les noms , suivant qu'ils vous con- 
viendront, ou qu'ils ne vous conviendront pas, vous crierez oui 
où non, et pour faire quelque chose d'officiel, je prie MM. les 
sténographes du Moniteur de prendre note des noms , parce que 
nous ne pouvons présenter à la France des noms qui n'auraient 
pas été a{5prouvés par vous. » 

Parlez I parlez I lui crie-t-on. 

19 
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Pages, Crémieux et Marie. En entendaût le nom d& Ganm^- 
Pâgè4':^« /^ (fêt^^néort^ikiboHi'n'iliiimvfMaÊiÊfaii u«i bomiM du 
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tt Messieurs, reprend Ledru-Rollin , le gouverrieiMot»pi094- 
soire qui vient d'être nommé a de grands devoirs à remplir. 
On va être obligé de lever la séance pour se rendre au sein da 
gouvernement et prendre toutes les mesures nécessaires poor 
que Teffusion du sang cesse, afin que les droits du peuple soient 
consacrés, n 

tt Vive la république ! vive Ledru-RoUin ! Ne nous laissons 
pas tromper comme en 1830 ! A VHôteUdeViUe ! » s'écrîe-t-on. 
Et M. Ledru-Rollin quitte la salle entouré d'un bruyant cor- 
tège. MM. Dupont (de TEure), Crémieux, Bfarie, Tont quittée 
déjà. 

Un jeune bomme monte à la tribune et s'écrie : « Plas de 
royauté, plus de liste civile! )) A ce moment un ouvrier ayant 
attiré l'attention sur le tableau qui représente la prestation de 
serment de Louis-Philippe à la Chambre de 1830 : a Déchirons- 
le I détruisons le ! à bas les traîtres! d s'écrie-t*on. « Attendez, 
je vais le fusilier, r^ dit un homme du peuple armé d'un fusil 
double : deux coups de feu éclatent à ces paroles et les balles 
vont frapper le portrait de Louis-Philippe, au milieu du grand 
cordon de la Légion d'honneur. Alors, un brave ouvrier s'élance 
à la tribune, et d'un ton ferme, avec un accent d'autorité qui 
impose : « Respect aux monuments! dit-il, respect aux pro- 



pdétésl Pourquoi détruire? pourquoi tirer des coups de fusil sur 
ces tableaux? Kbui-avoo&monlré qu'il ne faut {ms . malmener 
le peuple ; montrons maintenant que le peuple sait honorer sa 
victoire. » 

D^unanimes applau4i|seinf Qti répOQdent à cet appel. On 
s*empresse autour de Touvrier. Ou lui serre la maiu. On lui 
demande son nom. H déclare ta nommer ThMlore Six» ouvrier 

tapissier 

Ci Capandanti mnoof anl i dévastav la lalle, UCohU «é diipifse; 
reaoeiote de la Ciiambre des députés ut bientôt eomplétam^^t 
évsçiiée;' Ml'im'peii plus de quatro heures. Ii*£(otdUd»rViHe 
-mi dèsormiiiS'ik^oeiitrA unique eu vont aboutir, pmuf siç conif- 
battre avec acharaement, pour se prendre corps à eorps, tofis 
iMipriocipei» tous les iotérits, toutes Jes ptssioni ^ii f^vplu'- 
ik>»4reasiiieité0* . 
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- tjHAPlTBE.-X'V. •'H'îhîil fvifjimn*n / b 

't' "' î'Impviîimî fcrjj(M 2*^»^ luoa 

LE PEUPLE ^ ^ HOTEL-D£-VltXS. . ' . ^ 

Au bruit des cra3WSf dç. fiiflil. fritpBfiuatJ^çoifÇg^r^j^U^ 
portes des tribuaes, à la yqe^^e ç^s ^ç^^jfj^^^vf^^m fy/geM^^^ 
qui brandissîiieni, eu inmssîjat.dçs.crjs.p.çjjaggnj^f^^^ 
des baïonnettes, des, çouteJas , dç^ .^a|>^;ï^ (^(}|jJ^j^çe|g^-nDy 
étaient ensanglantés, l'assemblée tout enliére s* était levée ÎCQ&me 
en sursaut. Les dépqtés ^éisi^,^èf;\f\\f^i^^^^^ 
chissant les gradins supérieAr? .^P J,'^p%j^é^i^^ry^jp} ^/jjr 
sues. La duchesse d'Orléaj^s.Çut, .içpi^gi^pj^'^jt'flf/j^ij^^ 
par ce mouvement. Le p^itdupd,ç,ph^^f.^s^-p^sj^4p^^^ 
cramponnait à la main 4e §^,in^i:çf, i^\jbuf3|^}qrj|^|ej[^^^jilis^Ççp 
bras le comte de Paris. Qftdqi^ji.ajjp^ist, g4j^^sj|cjp ÇfjJjJF^fjj (^^}^ 
glissa en toute hâte le long 4u PwJfïli; c\rfv^a\f^^qi^^ùf^^ff^^i^ 
d'habitude les pairs d^ Fr^cp, .^ ^,9^ff^^%lf^^M{^'^^^^^ 
située à Fextrémité du oôtégauçh(B^de^^)J^.^^^|^^ 
ridor étroit et sombre, ]a, pif ji^psse^,^ui:f^^^.fl^jessi^^^^ 
écrasée contre la muraille pai;|Uif %ax,çf(fl/gi^{;^fji|3ç,^'çfl^§j^jp 
seurs et de fuyards, fut séparée 4ç ^e» e,n(mifi;p^ jef^e^^^^^ éper^ 
due au bas d« Teacaller.. ; . . „.,, „|, ..jj^ .,ji,.;,^ .,,^^f^ 

1 Cette seconde invasion de la Chambre des^qépatés fiit faite par une bande 
de 60 hommes environ qui venaient des Tàilerles. Këa^ocMip^d^ieÂtéiè'éoi 
avaient séjourné dans les caves assez de temps pour y>ltâiMr ftn]rmMp.'i^ 
plupart s*éfaient en>parés des équip;emeriisixiuitté^&lii(ti|y^paM^g9|)ti^Dmu- 
nicipaux; d'autres avaient mis à contribution les gardes-robes des princes et des 
princesses. Le sergent Duvillard, qui s'était mis. à la^ tête ^e ces insepséf pour 
tâcher de les contenir, parvint au bout.de pjBi\ d'instants à les. entraîner bon 
de la salle en leur proposant de marcher sur TËcofe militaire et, avant iout, 
d'aller rejoindre une déesse de la liberté /qu'ils ^vaienfj lassée sur le quai 
d'Orsay f où, montée sur un cheval , de ^arde municipal,, elle ^ar^guait If s 
dragons qui occupaient encore le pont de la Concorde. ^ i . 



Plasiears minâtes s'écoalèrent sans qa'on parvint à la déga- 
ger. A denaii ëv^oiiie^» eHe ge htissa entraîner, à travers la salle 
des Pas«Perdus, jusqa'à la seconde salle d'attente, où la foule 
n'avait pas pénétré encore; mais on ne lui laissa pas le temps 
d*y reprendre haleine, èl^iliW 'faillît aussitôt, car on craignait 
pour ses jours , reprendre sa course , sans s'arrêter , par les 
couloirs qui communiquent avec Fliôtel ^e la présidence. Arri- 
vée 1à. quand elle se vit seule hors de péril, la pauvre mère 
mWpM'à' téiU' sk êHùiiéi^éi efTe appelait ses enfants à grands 
fcris;'*ett6 il^uf^iYVéfôâi^hër sur écs '^às-, les chercher, les arra- 
b%l£i^'^lla'^dfô''6à*'iboài^'r àvé^ étix. Si l'inceditude se fût pro- 
)%À%"yk^Vk'isi{ii'b'éftr p&B résisté peiit-étre à ces inexprimables 

V^§^\i^^^^^^^ ■' -^ 

'"W&inffîëil^^ iiistants, le comte de Paris 

liil ^ ^ÏÀfid'/'ë^ 'é^b'^t^ril avec (^ettitude que le duc de Char- 
??4FMt?eÀ'i&di'el[éVtTddà' deux avaient couru des dangers. Le 
^td^ilé^PiM'èîiii ïàmhé kv[r les dernières marches de Fesca- 
1îlrf'iï']pfiii's*'eVfiilWt' qriè, dans Fobscàrité du couloir, il ne fût 
%iiie duk''{iiiM^.t)h~di'fibiér'dé'samfa1son', reconnaissant sa voix 
(i^£^fi^y i^kvàit' i^alsl ; éihporté dans ses bras, et, l'ayant fait 
f/ti[sfftr'^^?i^iili4/''Jifièf féûéité basse qui ouvre sur le jardin de la 
^^{tlèMj^\ Wrânij^hàit ^ sa mère '. An tnême moment, le duc 
WtîfiartïKryïtacHe' tfèk^^^^^ par le frère d'un 

'l^&mi ^tf\i'ChMMe^'^. Lïpihann, était caché dans les com- 
fifë&'dfj/'^at^lflfj Âfià^'d'ô'lé mfeu^ déguiser, on lui mettait la robe 
d'une petite fille du concierge*. Vers huit heures du soir, 
.Wd ^nKç^lWR^i^t^iïfr^^^ allèrent le prendre pour le con- 
A^m&\*^m9èm^MMV^mf ^^y clemçurait dans le voisinage 
(daifMlaiafft>ucboi>,; -ii^-r. ^(,.v- /. 
-iiniO'éBlft^ife4i>bihdaine Jadtwhesse d'Orléans pnt un moment 

[ En!travmlmif¥e iiurdia*'Ic^ idéjà rékhis dé sa frayenr, et fout 

TlL^c^Sâ'^i^^ \m ïéri'r'ah^'- disait à Tofficier qui le portait : 

1....1 !..«„. . . .... ..... .^^..^ j ^ '-^j^^^ ih'ertiiJêclicra pas d'être roi ? t 




. lifouse' d*\iii èîifatit d*ouvtîer qui se trouvait 

'nlWffîT/ïiSl'aé^dHJr'U^â i'/fd^^ qne cette blouse était 

àànhirÂm '»l.i0.n.i.t,.i -.1. 1,1..., .! ., ... 



dofi,ï\^it^^^.npi^fUà ridèe> ilImM force càphbfe àè'tS^fëi^à'lii 
mc^odr^^M^qiV^. J^^^ yattaqtaev tôat Ifti teft4àtt ^|f¥tilfétillè. 
I^eji, rXégioAfttU doik i0ni «iperaevaiè 1 eneorei deè> <d$cftflt^ 
b^taiUoQ^/ 4^f ^P boor iMrdreid« Fautraicétéide lâSéltifè; M 
fpi;^ ai}.pQuirqiv 4e,la i^^aotè; b JBiai^bal'Bttg«l[idl «t^^^ 
n^ |irijic^s,bi|ijdaini «ims idoste àdè>pi^Ddre 'Oiler«pmif}|>té''i'(^M^' 
cbe «oi: |e.peMple(;'.la garda aationaierectoniiaiàMit'clntiil^^^^K^ 
&vA}t été jpnéo.par: leA.ffépEahltaahK btMrang^ttl atitMit^>éè Ijl 
ri^geate,;. I69 pair^ et le& députés réunis à ses ^é^ éf ^^lefeoè!^<^' 
tuaojt en un* clin d-œil la> jreprésantatioiiiJCOnstiltÉtiotitiëltè ; t^é^' 
taiant Ià4e»per«pecti¥e0 peu rassurantes pour lesrcbeft (>c9if Ujiiek' 
c(Qe rinsiurKecitioD i^^ait 4e ise Confier. M;'dé'MiBiBEHUiéP,- tbiÂ^' 
marchant résolument vers THôtet^e^-Ville, siMigedt kbei^ «tièh 
taalité3 jmminentçfS. Les aeënea néfiiâtes'dela'pfèififètiéirëv^ïa- 
tK)n lai.revenaieDt en mémoUrai'il ééaitilasv'biM^l^^fePltattè';- 
mais ilu\en CQneervait pas. môinsceifee f^tÈHU^^lShëtîiré^bsptW^' 
cet àrpropos du geste .ât de iâ parole ^étomfi^ét Éfiilfjd^ttë' 
toiyours les miuUUudesi Un Dioi.faeui^ffi:*'4aPDfs)9a"Àtll^ftîft' 
vint di3traiBe Jes préoccupations d«! trajet; *€ê^>lnot', 'iéèébkffli:^ 
avec enthousiasme et répété de bouche eii4)onèfaè;'f ut lé 'iff^àt' 
et, comme, rinauguratioa: d'unei popularité' prôdfgi^ta^'^'/ 
bientôt, consacrée par« une. élection dé lv600,000^»dlh'agè«'; ^fit 
du court.pac^age d' im poète, au pouvoir «quelque^ (chofe^'^ièoalF;'- 
d'io^^^pressibla , une «spèce dedi0latul*e idéale'plns iètûlfidM& 
au réve4}u'& kréalitè et qui tient du roi]baâr>plttiV<qi0è'^11MJ>' 

Comm^ on louchait À la caserne du quai d*Orsay,^ûii te'hiiî^' 
tiëme régiment de dragons rentrait à peine, quelques soldais ;' 

■ ,.- ;• .. .• . • : • .. ^. 11 ■••"■••-■ ■ 

^ c Qui est celob-là? t demAndaft nn bdtoiiie an pëiipld & oïié' pékonne 
qui marchait à côté ^^ lavoitutede M. Dupont (de TEiirâ):' Ef lôi^^dir T^ut 
nommé : « Ah ! c'est vous qui êtes rbonnête Dupont (de^FEurt), *^*^i^nAi^ 
vement l'ouvrier en montant sur le marche-pied pour jui tendre ki naâîn. £t , 
le vieillard éniiUf promenant sur la foule des regards pleins d'appréhensions p.. 
répétait d'une voix affaiblie par l'âge ; « Pas de guerre civile, mes enfants,, 
surfout pas de guerre civile ! T ' ' ' »•• «"♦J^ " Ui^u.u^".^ 



HiWOOifi m LA< RÉVOLUTION BR ia4fif; ÎST 

Qp/[eiMUl9t\l6tiCri» de 4nve h gouvernement pràmioire ! a^iitel- 
l|^tafi;i>^4;aosti If^dôJUamariineredocrte aire collision ; il frémit 
esiipwWMKt j(iia<(4tasftroplie du^boulevard des Capucines, et s*ap- 
g^|uiiit49iU'gniUe*ierinée derrière laquelle la troupe regarde 
i^iv^ 4^AlHi(éevîl'46 pltint à haute- voix d'une soif extrême et 
deffiaiB^^&bah^tiixidragona. L'un d'eux court chercher une 
b^tj&^le,; de rvio; est: versé; M;! de Lamartine prend le verre, mais 
aiiair^ ,de-.lefiortor à 86Sc lèvres , îl Félève de samain diioite et prô- 
^pm^4illl|,riegQrd.oa)meetdo«x sur la foule agitée: «Mes amis, 
dJ&TJl^.Vf^ei la,hanquet« » C'était rappeler et célébrer en deux 
voat^ FoiligiQeiella.findela'lutte , le droit contesté et reconquis ; 
U4ib6i;t4<vengée. ^UnscW passionné de» vwe Lamarf me fyi ré^ 
pop4>àiCC^itoa9t.iSoldats;/et «peuple fraternisent'; le dai^gër est 
c^oré. <On<s^re»et eo nfiarthe. : 

.^JUkf^f^U^nn^i'traversd.' la. Seine par le Poàt-Nenf et arrive 'an 
c^uAfrderM*U^g^is06rie^iQùides barricades^ élevées *de VFiygt'pas^ien 
vipg^ . pas-, ab^ueoâ h paesage. M^ - Créfn?eo&', qu^ôn- ^aH fait 
i|^pntciO;f(n .i[oUl|ifav> me^ pied^à terre aiinsf que M. Dopbnt (de 
})|J4Vf^^'ojDuest<akligède<8ouIever à ohaqueinslaM pour Taider 
i^ifitao^r les.tfavé6 amoncelés. L'aspect du \quai est triste. De 
If^^goes^raîpéestde-aang', des débris d'éqiiipemenfs^, -des cïida^ 
vn^4^jchliv4li;X;gisaiit{iaff terre V des brancièrds <stir les^liëk où 
ei|fpoiritit|d/8&jnortis etides bleasé&v tout'altéste def i^éiiëAts'Côm- 
ba|i|f,]UttXa9)efau8si>deitteBt plus serrée et plti§ faimleuse'à me- 
sorfLjqM'pu approcheide^latplacedc >6rève. «Une Jtetiné 'femme, 
étç«#ge«i(eDt , affublée» du easqiieel des bafBtéte^éé â'Wi 'garde 
municipal , sort d'un groupe et vient embrasser le capitaine 
D.WQY'^;.^ crianl h « Vive^^la^itépubliquét *i 'Bllé^'téM'^u^si 
dom;iej?,l'accoMdefÂ M.de Lamartine; mai^^c^laî-Mc^;' lui 'mon- 
trant du geste les blessés qui passent, l'engage par quelques pa- 
roles sévères àq^,iM9r,l^<9^,jçambat(tant&:poarle».v4ct»mes.i'V 

t.Qu^iiul.ieifertégei débouchai à il' angle >dwqtf ai, la place de 
Grève •présentait* ti» specttiVilè ittdéfiniksâblé. JoWchéè de cadà- 
vl^s de i*éç4u'x,*àé'(i^bnd6ns'3'*â'rmesVd*è^ 
giàtifé'sl Këriisçéé de piqo(çs^^t cle b^jÎQpneti^^ , parmi lesquelles 
floilaieni les kendarifs de l'insurrcclion vk}torieiise,>:eU6s«m- 



Sd6 HISTOIU HËiLAifiBVOUJTlQN BBiMMi 

blaiiv soat labiuine^d'^uD jplanpliiiiteilX'iqnl^iMijfatÉrdeil 
toutes les formes et tous les contours , s^étendre indéfiiliisfoiit 
p^ur esabrfUMv dans «dnr'«€ihi'J0aiAotsltoo|0»rs^^)èmuitii An 
peuple, '^joatre •ptèoes 'de GMOttiabeadoiinéqti(»pat^Aaiitoolipe 
gardaient^ chargées à mitraillai^ iatgritte;pfiitMHpaj|e)denb[>Mai^) 
soo comnuine, auwlesMNis>deIia'%iirâ 6h.iiN*Qiize(diitit)t7>I]énrij 
VAtmosphèi^ était îinprégaéâ tdlfinèi'eièîtantoMCfdôtir^déif^ 
dre. Aa-idessus du. bruîsseikieiif .«TonCusd^^ h\w»*ÛiitâJieni)Vi^ 
enteodait le glas moqotoDe et wleiiyi«l|tâa faoucdon. lèuM M» 
tours de Notre-Dame. A toutea.leafcrois^iià tdu^tlMJNB^éom^ 
sur la rebond deâ toits ,ded combatiaalsiiigttaoti 



harauguaiesé le peupleet liri jetaîmit des iieinf^faiiaà^iHvdaieaii 
dans JL^espace. IIq seul; cri vibraflA.et'pasrfbiioéiflQitett^dUaéiQ^ 
de tous ces cœurs émus , de toutes ces bouchei!fréniisiaolea<^pOBr) 
s'élever vers le- ciel ("LA.RiniJfiLiiQeBîcit ^-niailnnoi iu*ni ^.'nni^ 

Quand la > foulie ^naUée ^ enivréeg lioéterpalpitàRta^^eDaQi^fliibs 
MB Éfiomphoi aperçut touiicbup^ s8:dtriQpBatit'4erfllAIHçtaMaq 
Ville, ua cortège précédé du'dr^att)irlccltMs jet?qili,idifla}^Nif 
venait de la*£faapabr»ideft(^ittés«|)aBr;|MMfidn0r*fosMsaia»>di> 
gouvensDament» elle entra' eo^défonce^lsIÛDi bqoé» iiM^ipt^li-M 
nous trahiti c'est comHie>eft ISSOJiixtffiiirmiiiaittioaidaos^ilaii 
groMpesiinoés oùidominaient les seeiÂapuaaipea^ietiOoiidbattitBtt 

de JlSaS eti de; lft24^ les ndmtweadni aofiîé^ai:iÉorMesu''i^ 
BM>iadreaigiia eût aolfirpourique lepaupik<àiiiuwr«eà gaidfi%< 
s'opposât .au passagai'da •cootégèfSUfipectibU^'folltst't^ulaKderi 
booiwes intrépides eà rohosieb fissent jeui ^qaalqaet motéB'^Moii 
de pionniers pour frayer au gouvecnemeûi rpimrisoire» Bii|Oliet^ 
min à travers celte masèe> iispénétrable 'quis isi'TegaiidiHt li'aïf 
ceil soupçoamui. Mais ao^nom; d<i Dupont' l(d62l'£itt«), inépélè 
par quelques insurgés, les têtes se découvrent. Les plus voisins, 
apercevant ce vieillard qui sesSQutenait.à^p^iae.^ «oattéosus^' 60 
se range pout: lui faire place.' A la faveur de ee tiioifveiDeBt<left 
autres membres du gouvernetnéiit J^roviisoTre, Èlépârrés •■les^'iniS 
des autres par les oscnTâ,t;oris de là fpul^ )' parvlennéfït/jd6^^ 
qu'à la porte du centre. Le flot les pousse ; i)s francbissei^t^ saq,^ 
trpp savoir ;, comment» ce.pas^ago étroit ..oj}^) fapywltoîepljet 
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i ^Dsi tumUe^ saiwttoiii falsiri^téemblepiles moits dit i^ieii édifiée. 
ilaitailit^'des>ooiipt'deifiit) qm>l«ft> odmliatiâotsidéciftarg^eâl 
en' itgde'de»joto>da»ft iesi^oiiridéhSytdeB Thevauii abandonnés: 
pànikigÉa^^nmoicif^Ie battdisntentjiefiavé»^' hannlssafrt^ sur 
IwfWdmB qui jontbttit'kBolv'etid'iràleQriBpiélînemenfs^ tiraient 
réttncëUttJTiMit M cMérMirla paille, gémissaient des Messes, 
des iWMnrant»;H'Ijè c^qMîa 'des' armes* qui s'«ntre-^hbqnaient 
â«iis>t*tibrtde'lil foule pourmontei? tod descendt-e les êsealiers, 
Fédal^dèst^ltres^ brisées sur les dfdies,>«le8 imprécsftions, iea 
rîreft^ODmdsifsi teniKiyés parmiile lédios seM «ea voMes sKinores,. 
asacmrdisiaîBBt Fansiiteet jetaient dans tdusles aens un trouble^ 
qoi tenafii'du' vertige ^ • « 

àfrès avoir longtemps flottera la merci 'de tous ioes ooarants, 
téalâèipoaaaèfl l^un vers l'^aiitre^ tantôt séjiarés par la Tâgue po- 
pulaire, «MM.* de< Lamartine et'Dspotat'^de TEure) parvinrent 
ati^pfeniiér étage. MMi LedPtt«>AoUinv Girémieux , Marie f arri- 
viiîeaé<aii8f»'^^<'âf>rè6 et de «lamème 'façclai;' mais poussés^ 
perfôsv) jfeéés dan» un iabyrint&e de salies; ée galeries» de vesti« 
boleSi.*id*eacaliefs/:de>coulèirs 1neonn«s'0ii ^engouffrait une 
mnltîtode'-fiévreuse'^hyqBiète'qui ne voulait rien- entendre,' ils 
er#talipend«il plaa dWiM heure; iivrés îsolémmit à leurs inspi* 
ratibn», èaraagttant sm»* a^étreconoerfeés^ et pariant un peu au 
basani'deicalme ^ide oonoerde^ de dévouement «u peu[de{, de 
gomnnnemeat natîooak Chacun d^x trouvait sur son ^diem in 
quelque orateur populaire qui v le pistolet au côté ou le sabre an 
poing; debout eiitf un banc^ sur t une table, ^sur nne console, pro- 
etMuit» «elea ison boa >plaisiti> un gonvernauent foelcoiMioe. U 

^^ il- Sil 'If TSSiw npinr 'ifjfwÊckaÊé 'dévrttatten d'iÉcm genre nVnC ^lieii pen- 
daai, /MUe^ Ifngi^ i«vati«|i F9peM« daM.bf Mlks |l«: rflMd-^de^ftlk. 
fi^m «M^ M .!?^«^. ^^^V^^ IftlrM^ 'WlfMSa} de JLoiM^tPiiUipf»^ ; fat 




ivresse 

dée 

IWtol-de-ViUe. 



fié inmm mimm^Mim mm^ 

À^Ét''Mvi6tùtlôl^taaifë'l^aNk''^ë»hJ èë<h (ittKtl^tte.^ ^^^^'^^^ 

h^wpmmë ))mi^^gfk^vU fîêm''m^>pmkei 4mm'MQ»^i»a 

Dans la salle da conseil mnnieiflàI<i<l|«i^{WiMi«dièptbi<tdMé 
âë(|%Ss ^âé;fh»^<^9{ë «tttfsi|&aiwtiiilj($k,l ^ ^ttsëmtfil^Ies- 
p^ttsMi> Pîdâct^l'éf^eiic^^P^jC^ft^^aMi^hcnfibHtt') qj^^iffèi)^ 

éttirpÀtert'd^ttëiteiftbtitel^fno/uoai ei onînq A .esiisIioT ^el 
'^0n . Ml> ii^etteîi^ëi lê^^émbiSêktâfliril flmttutté<éb«igl 

^ 1li^#} '«»|]»ii#k>'49rtMs9Adlcdm^i8oiMMipcttdli9t^ 

jûiirnldfeiièJiiMkitR^ntiii)tMOvii«)qoefpëii<d^échajp ,ujQ'>J ridai jbii ob .U le 

parole avec vivacité et tira la foule de son erreur en lai nommait |e député 

U ï^" "^t'"" '^ ' *' '^"'*l ''^ J*'" •^'' r ''niiT-joi J lom oiio B èon^iiso/l 

•''H'*i*^)i"A»--' 'j'41'''* ''TjuîJîMn <i'»l ltv>bii'.)JiJ. ''.lL-^/".»lulofnïnî ./uab 
** M. de Girardm y parut un mèment dans ce but. Mâts son nom, prononce 

daAtt'ik fii/iy;^]rbt^i$^arirbéyuui'^*iV<âtn'ii^iâfèi[^v!ë ^N^^ 



avaient d/cftijl^Wf^ ,.pa#, \/^^méfi\i^B\yff^wfiCi^^fél^m^i^iU 

tim\^ii¥Mj4»r^0ii ipl«(9&iil^#})^^vtwi/^^ taate% A^ 

1^ [«IftwWîffi^ <!tfoyffl.}i nais k j^mi^^^\rîWm^* -w' w 

lPH«*W«Bsi)S4^Fî?rfa^d& l^MT^(^n%,A'M^oi\^.4i6^à^ iV)ù,i]^ 
ou six étages, les soldats, tout à la fois jfffuiM^ at»ei^»crtés 

d*^bRp«Bt%j^iwç^3pmteig*niÉr^if§^ 

rémeate, avançant résolument sar tous les points, Ijt^j^^iBy^l^jHt 
-8oUfe[WttiïflUftd*ri4î^»tiwida^m >qppP,i^./B*t!'J^^8^M 

les Toileries. A peine le mouveme)9A}dftfi^te%i(^.[e8MJi«r00iii'r 
t^ûkf 6«fp*ita0f bandai fi6^tit(^\i^tai iQfi^3d|..fiMHro^ , nOns 
olitf/J«bsfQr(dH$Iel.^rasqirisNiiaQ> iktfn}»9fh'*^àvriv$(^'mmànt f^ 
U p)a«l$i8feIeiirsoUa(»in{)l4af8t(rdesfqatiM»H)(m\^4im^^ lui 
0| f aie rianiiQlhdBeifaii*an<Jle.) BBesaeffwréoiyiterp^ I^{^ de 
Henri IV dans Fintérieur de Fédifice ; elle sait ou elle croit savoir 

et M. de Rambuteau, qui- nV)»tTpoitil;eD0ore>q«iiilèFH6td^er 
ttlU,r»antéQdeirfr.d|iipe)feiiAtf a C6St«risif«riA0^T9ui présagent vn 
iMf MMl^1MéKMM»^?^Si9ixttfi^e^eaf 'beten^ de^jâ/'^j^e munioi- 
tel. < iféfra^âP'ffîiViy^ tii!fô fiMiF^i^yf i^tiëV' M'méiHèÛ àhm. 

aiqn^L' m io£f\\m(*n iiil^no 'îj'jn'» cfc;.,'>h '«iypLi;! rM i-. ' )■ " '''^r «^Iv" 

Résignés à une mort cerlame , ils ont déposé leurs arme^; ^.^f^^ 
Pll?^.x j immobiles,,, ils attendent les premiers coups d'un ennemi 



dévofie à leur ialat. M. Ploterd , Tun des'idttkMhtmtanri^deia 
municipalité ^ , s'avaace, Mte ntiO) k iriiagè' «thnei 'Mirf , * la 
reocoDtre <ie» insurgés ; >détaebaQ^ de a» poiérind 1^ uroix'dê bil- 
let » il la montre àla fovle et e*éerie v • An nom dn pespl» mm^ 
queer , éeoaiea un vétéran de le Ubertèlplus de alm^'l plm ié 
vengeenoe! ^rAceeexpriaehiniera') d i-^'« firàee' tait 'prfaDo<- 
niera I répond aneiM»ia parmi la foule ; H vengeance do peopla; 
c'est la démence I ^ --^ a II n'y a qile lea. AntriGhiene qtil Inent 
les priaonniera» « ditune^otre. VoyejoIqoe'Seaparolea'bnttroafé 
deréchû, U. Flotard a 'enhardit; aa gnand^et HsrteeMarévMc 
ressemblance lointaine aveO le poëte populaire'» Séranger, h 
aerveni ; il ae icmm^ vere les gardea nlnnleipank , et . tanânt lâ 
croin' sQspendoe sur ta fr<ml) incliné dn Mnréciuil dee< logias 
« Soldai», dlt*il^ passea aoas cet inaigtte gloriemi et- voi» M 
verres plus devadt vooa quedea amia-rq^ des Mh^a.' 9 ' 

Lea gardes mmiofpaot paaieiii tm ànwaona'lttcroixi'im eolérê 
d« peuple s'est évanouiô'; elle e fattplace i k eémpaasioot «'est 
à qui , parmi ces comliattaDts r^ûblicaina, «idera, 'pi^ttégera, 
recneillem daos: aa demeura lea soldats: de la «mtiarcbfe ^' 

Voyant q«'il n'y avait plus rien 4 craindre pour ew » M. ¥k^ 
tard aile rejoindre ftl-ét^ aopévieorMide RambnteMV l[m''i« 
diaposailrà quitter rHôtel^de^Ville. CompaenantdeqwHo im^ 
portanoa, dans cette déroule génévalei,'Uiétait>>pioiirie aali^ Ae 
Parris*, 4e moBtuer & l'inaurrectio» quelqoe^aippayreace de peUf 
vorr coostiteé ^' M. Flotarà proposa de eobaoquer d'urgeoœ'Ja 
conseil mnoicipaL' Une dizaine d'éléveade>r£çote polytoobiM^ 
que rédigéiient à la bâte et pertèreni auaaitôt les loltrea ée 
convocatioiK Sur ces eutrefaitea^ un bommo en. naifarme de 
garde ilatîonal entrait, et, demandant M* de Ran^bptoau » 41 

1 M. Flotard, ckef du Mcrétarlat des éeoU%^pàmaàH»f étmi^àêfm i$^ 
attaphé à radminisiration dii. dépiu*t^menl de la Sejoe, , «.:.,. 

^ Une heure après , quelques gardes municipaux qui sç repliaient isolément 
des postes où ils avaient été oubliés vers THôtel-de-Ville , poursuivis par le 
peuple , furent accueillis , au moment où ils débouchaient sur la pléee , par 
nae déchargé meurtrière ; blessés pour k phiparf , ilâ tosot Muvés par U 
même iifspiraiioii de générosité popidaire» 



IdiJdéoUmt^'iiMMit aa ûoiiiid»:peu^le le destituer èe «es 
/(toCti^lM^et pi!)tiNlre.#aiplMei*nILajo«tait à cette sommation It 
4A«l9lid*iitmig«iqii8<lf ^ 4e}RiunbttteaNi le, fît cecoâaMlre per 
l|(li felt ljj w i ay »fc<miprésft efcpao leioonscil iDuiiietpal.qiiL allait 
§t Hft9faif3nhtk II. 40(/iltkailM»ttaiu décUofrM Gompél«BC€ , : mats 
iliM'Q^Qllita'ipoiUt les {loavoÀraide'SOD JiicceaseMr et lai eéda 
}alfl#qe4il«amiivieM piréiieltiàtaât unlieuteBaotdeJa 8* légion^ 
jfabelcAIft <l0'iiignett0ii podr.les confiseurs ; il se Bommait M. Jour* 
llmn&ifi>l>^viaiq|a^uiiaic|isaiQodeiaeiiibnes» du con&eiLinunici« 
fvsit^iflRt^'épiftlsidaais» kl salle deii idàUbéràtions ,\ îLiB'y rendit.) 
4e .laifDi.cAli MJl4Jj#fiQquelin(» Cali»^: PéiHeryiFlotapd^ Ho^ 
f *Q9i iSafl » ila dpctçior. iTUercj; ^ h ly ^ entrateni • péle-méle avec . la 
foplihietîsAleffoitçaieJi*, Ab ttilieu d»n tumulte iiuMûi, de consti-^ 
^Mie«iiIf^b«reafi(ii<lfaIgif^(J(e8 prétentions dei Mj Jourdan>, qui 
voulait absolvAiant fw^idcnv etiqni pcoupaitidéjà le fauteuil, 
laû0QCtilqiyiThiMi9f§f>iiiiliiQatdUé4»ai{ lee 'gardes Baitia]|iauiL> et 
lea' 'élôfa^40 ilf£coIei poly|6alm^uè .qui set > groupèreiiit . autour 
deHli|iifauCiJi9klp(K)tégéev>iMLH^irdani.jiigea^ prudent de se ,r&« 
tirer; JUfAfirB^cmntietiFhitairiiprireiitiplaoe auprès. du docteur 
ïîklBriqr/i6t Affèsi $!4t«eijun ânstaiit ooi^ertés „ ces o^ssieurs dé- 
elai!i|iejitiJa(aéaiitié otivdiftei.(Ift:qer4aiii oalme s!étabUt aussitôt 
daésiiVaiifiiiéîdsiieà'Ji'Qntfàt eokiiInsÉicieff* à ^délibérer.» Pliisiefurs 
piK9dai(i<ÉiSiC«rqitti&itiBs,Qdiip)Bur eoupi M.tDelaitite a.yant pr<o^ 
fM^ db •eieiMis|^teien|riniqomitè)da<fiijreté, générale, 4mi perdit 
lÉidtanpaifiiéQlBi^i&dUecttterroppopliinttéi de eette^ Mesure ; uoe 

grttiél^l^îelidéblnibaibfeb» Au iCûDseilv< ibrti «alÀil'aiae au 
«Ulientdsl peÉpIèJéaimmaa quitfffluait^de plus eu.pb^idansJ^ 
aàUe^i àpùma.nkks> suotou t ide la rumeulr > q u on enteodaiti sur \ la 
tdapa>fltiifÉi»iippbo(JÉaitV'^élefècènt des scrupules, smr la iégar 
lité de leur couvocation. An bout de quelques iastauts on s'a* 
pttrfutuf Éïila>. avaient dispadru. 11. Jourdan s'était anasi laissé 
éoonduire par quelqil^e^gai^des natrenaux; ii ne -resta bientôt 
tilUi'rte^te q^^ Flotard, le docteur 

Tbierryfetdeai OU trois japlres. . 

fli l^?Wttpl«f»iflPii.»'wp^i€fltç...4p, <;?» lenteurs, commence k 
s'agiter et k murmurer. Un deai<op6^battants , monté sur une 
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console , prend la parole ; c'est an bomme de hante taille- 
d'an trës-beaa visage, dont la longae barbe roasse tombe jas, 
qa'aa miliea de sa poitrine, et qui porte en bandoaliëre, sur 
son paletot , an fusil de munition ; il fait avec une certaine élo^ 
quence un tableau rapide et accusateur du règne de Louis-Phi- 
lippe; il conclut en demandant le jugement immédiat du roi et 
sa condamnation à mort. A ces mots, un sentiment de répulsion 
inexprimable se manifeste dans l'auditoire ; le docteur Thierry 
se lève et proteste avec une admirable énergie de paroles , de 
ton et de geste : « Pas de sang! s'écrie-t-il, ne déshonorons 
pas la victoire du peuple ! plus d'échafauds ! plus de victimes I 
J'ai passé vingt années au chevet des mourants ; je sais ce que 
vaut la vie de Thomme. Au nom de F humanité ^ au nom de la 
philosophie , au nom de la révolution , je demande Fabolition 
de la peine de mort! n Quelques murmures grondent çà et là, 
mais un immense applaudissement de ce peuple généreux les 
couvre aussitôt. L'orateur terroriste est déconcerté; il essaie 
en balbutiant d'expliquer et d'atténuer sa motion; mais des 
huées et des sifflets le forcent au silence. 

En ce moment, un petit groupe fait effort pour pénétrer dans 
la salle : «Place! place!» s'écrie M. Thierry, qui vient de re- 
connaître MM. Garnier-Pagès , Gustave de Beaumont et de Ma- 
leville. Ces messieurs arrivaient du ministère de Fintérieur; ils 
avaient été au Pont-Tournant, dans l'espoir d-'y rencontrer ma- 
dame la duchesse d'Orléans ; mais, apprenant qu'elle était déjà 
à la Chambre, ils accouraient à FHotel-de-Ville pour j seconder 
de tout leur pouvoir le mouvement dynastique. 

S'étant approchés du docteur Thierry, ils lui font connaître 
à voix basse la situation. M. Thierry donne aussitôt la parole à 
M. Garnier-Pagcs; mais, au premier mot de régence, les crisde: 
tt A bas les royalistes ! à bas les philippistes ! tu éclatent avec 
fureur; tous les fusils s'arment et se baissent à la fois dans la 
direction du bureau. C'est à grand' peine que M.Flotard obtient 
de nouveau le silence en proposant aux assistants d'élire à la 
place du conseil déchu un pouvoir municipal populaire et de 
rétablir la mairie de Paris. Cette proposition est bien accueillie. 
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(kk.ipfQ0bie av«c régolarité à TélectioD. Le peuple accepte, en 
levfuit.latmaia^ par épreuve et contre-épreuve, la nominatioD de - 
l(.,GaroiqrrPagès àlamaîrie de Paris. H. Garoier-Pagô», après 
ajiroir.riS9)ei:cièBes concitoyeus de leur confiance et demandé le 
respect.paprrautorité. qui vient de lai êtrerenûse. propose à 
foa t0iir.d*élir^ comme: adjoints à la mairie, MH. deMalevîUe 
et deJBleaamoni;: mais. ce dernier prend aussitôt la parole et 
dé<;lin€|, en son. nom et au .nom de son collègue^ rhonnenr qu'on 
veut leur faire», ne se sentant pas, dit-il y en possession 'd*une 
B^sez grande popularité pour apporter an pouvoir-municipal là 
foro^oécessaire^ Sur la proposition de M. Flotard, HMv Guman) 
etiRecuirt sont élus, et >. les députés dynastiques, rooraprenanft 
qa'ils n'ont :{dqs nieoià faire dans ce mouvement^ profitent dtt 
tiimnlteet s'esquivent» 

, ,léù maira de Paris .-et sesiadjoipts .quittent presque aussitôt la 
«aUQ^^iet^^uidésipac M. Flotard» ik voétse réfugier duns^ une 
|Hèce.retirée:'OÙ le^peupICiSi'a point .pénétré encore;ii Pendant 
/)UjlsTi»artent.d!uo coté, M» Charles Lagrange entre de f^aatre; 
Il se nomme au peuple ;:. il i lui annouoe l-aHrivée d<un 'Oonfité 
|)rj9lBi4oir«i^i4aasï .les .buneauK' dç Ja Reforme^- ïl'.àetmihde 
qa!(im ^vAii^uq JU sa^le^.afin qûeJe nouveaa^gpuvernementqpiasBë 
l^ds .l||brea)ep(f ;déUbéj;er, . Gomme M parlait eBCorèr,ii>n AperçoH 
jmr. l^.ft^uil», ^omi^ant Jia^ jToiil/s de sa haute taille ,^ Je visage for- 
iecpent ^o)û^^»il^ fr^iP^t;^ sue^ir, M. Ledru^RoUiini Uirratentrs^ 
f^ï^lpitfût.l jBf^ue;f$Q^ (çnt^ée. Qp lui; dit, place, on. Leieonduit 
^.^ucf^, on ri^i^e.l^.jurendr^ Jia.,pariQle,..Uj^oniiQMiee .alors 
un récit animé dçn j^fj^épemepts .4q^.,viep9jeQt4e a'acti^eniplir «ki 
j]^lajlc| Jkfv^fhf^n^^pe ff équeof^ ^rayos l]in(errom.pant^i . mais i lors- 
^u;il r^contç jl'élisctipn d'un, gouverpemept prjQyia()ire>. les pby<- 
j|ioQomipS| se ,repibrunisseDt,;,.nd|se, dli^^.;PQuvaîf jsa^ de la 
Cbaq^brie. descoy roflfipM çj^cite. les .çojupçous .d» peuple-/ Ou \en- 
^nr^ |(.^I,^urR|(^Ui^,.qn,V assaille. 4e qnealious^ .on exige.de 
Jpi. iipe profefjfsipn de foi:répqbliçaine^t VassucancctquMln'ettr 
.tpifd tpnîrpeÇippuvp.îrs que du suffrage populaire., ,. 

â peine a-Wl acbeyé.de /a'ej^pljqaçr, qweiJta. parte 4a ilasall/e 
s*<^f]|yre et m^f^.Xçm ijoit 8'^9.Yai,acqr. p^njbj.eipçïït,. (l,i^.^\^€lr^.^;audt- 
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toire agité» M. Dapont ('de TEnre), s'appayant d*iiii c6tè sur 
on député de sod département, M. Legendre» de Fadtre, sur 
one femme âgée, attachée à son sert ice, qai le (irôtége da gest^ 
et de la voix oontre la pression de la foale. Il prend place att 
bureau. Peu d*instants après, H. de Lamartine, qui n*a- pas cessé 
de haranguer de salie en salle, de signer des proclamations \ 
des feuilles volantes , sur lesquelles on lui faisait écrire : Vive 
la République 1 vient le rejoindre. On demande à M. Dupont 
(de TEure) de proclamer les noms des élus du peuple ; ttiais la 
chaleur est si suffocante, Tair si épais, le bruit si étourdiMant 
dans cette salle , où la foule afflue et s*entasse incessamment de- 
puis quelques heures , que le vieillard se trouve mal. Il fautTem' 
porter. M. de Lamartine, pour occuper les esprits, recommence 
une dixième fois peut-être le récit des événements de la jour- 
née. Il parle avec beaucoup de circonlocutions et de réiferve de 
la forme de gouvernement qiiMl conviendrait au pays de se don* 
ner. Il vent insinuer que le gouvernement provisoire ne peut 
rien statuer à cet égard de définitif. Mais de violents ntilttnnrèS 
et des gestes peu équivoques Tavertissent qu*il touche Fécueil. 
n déclare alors qu*il est personnellement décidé poui^ la Ré- 
publique, mais il répète que personne n'a^ selon lui, le droit 
de r imposer à la France. 

La réprobation générale que soulèvent ces paroles fait cotupren* 
dre à M. de Lamartine qu'il serait insensé de vouloir tenir tête à 
cette multitude , et , sur un mot que vient lui dire à Iroit basse 
M. Flotard « il quitte le bureau et va rejoindre , dans un cabinet 
écarté % M. Gamier>«Pagès et M. Dupont (de FEure), qui a trouvé 
enfin un peu d'air et de repos loin de la foule. Au bout de quelques 

1 Voici deux de ces proclamations écrites, à défaut de table, sar on cha- 
peau: 

c Le gouvernement provisoire se constitue avec b fefme dessein de détUMlr 
à la France des institutions républicaines en harmonie avec Fesprit du siècle. • 

« La royauté est déchue : le gouvernement provisoire de la France est le 
gouvernement républicain. Au peuple appartient le soin de le rendre défi- 
nitif. » 

2 Le cabinet du secrétariat général à Textrémité de Taile nord. 
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kittants^ MM. Ledra-RoUin et Arago ^ arrivent. On va pouvoir 
délibérer. 

On eommence par se barricader da mienx que Ton peut. Une 
diiaine d'élëveg de TÉcoie polytechnique, quelques hommes dé* 
Voués se placent en guise de sentinelles dans la galerie vitrée 
tfOLi précède le cabinet; ils se mettent en travers des portes, les 
étajfent de leurs épaules , résistent ou parlementent avec ceux 
dn dehors. A chaque instant, ils ont à soutenir un nouvel assaut. 
Le» délégués du peuple veulent entrer; ils prétendent assister 
suix délibérations et surveiller les actes dit gouvernement ; ils 
insietent et menacent; ils ont d'autres dictateurs sous la main 
en cas de tergiversations. On les exhorte à la patience, on tdche 
d*oiiten1r d*eux au moins quelque répit, mais c'est à grand' 
peine qu'on parvient à les écarter un moment. La présence de 
M. Iiedrn*»RolIin au conseil n'est pas à leurs yeux une garantie 
niiBsatitt'. Ils veulent un comité de salut public tout à eux. Du 
finid de la place, on entend aussi un mugissement sourd, con«- 
timi, ftmnidable s c'est la grande voix du peuple, qui s'indigne 
des lenteurs qu'on apporte à proclamer la République. Et la nuit 
vient, et le péril est pressant : péril du côté des partisans de la 
royanti, qui conspirent selon toute apparence ; péril surtout du 
coté de ces multitudes enfiévrées par le combat, par le jeûne, par 
l'attente, par le soupçon. La ville entière est à leur merci. Des 
hommes sans aveu, des malfaiteurs de toutes sortes qui espèrent, 
à la &vior de l'anarchie politique, commettre impunément leurs 
Ibrfiiiti, n'attendent sans doute que le signal du massacre et du 
pillage. Paris peut être ensanglanté et dévasté avant qu*au- 

^ M» FfAiçMt Araffo, malade depuis quelque temps , n'aYait pmnt assisté 
«is denaives eéaticei da la Gàambre et ne prit aucune part à la lutte des trois 
journé«k Lorsqu'il eai été proclamé à la tribune du palais Bourikm membre 
da. gonveraemeat provisoire , son ûk alla le chercher à TObservatoire. Ac- 
ceijwgaé de deux de ses paronts et d'un réfugié italien de ses amis , M. Fra* 
poli , il se rendit à l'Hôtel-de- Ville. Partout sur son passage la foule loi fit place 
avec respect. 

3 « Il ae fa«t pae ^«e la faetion de Ledrn4toliin remporte, • murmuraient 
déjà dans les groupes des fanatiques dont on retrouvera plus tard Taction 
hostOe. 

30. 
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certes pas, Tonvrier Albert, èla, affirme M» Louis Blaoc^ coiame 
lai et avec lui, par le peuple. Perionne n'élève d'objectioo. C'é- 
tait rheure des concessious mutuelles. On se dit tout hà$ ^ de 
part et d'autre, qu'il faut se supporter en attendant qu'on soi! 
assez fort pour s'exclure. 

Le nom d'Albert, ouvrier mécanicien \ avait en eCtet été pro* 
clamé dans la cour de 4' hôtel Bullion, sous les fenétriBi des bu^ 
reaux de la Réforme, par une bande d'insurgés qui revenaîept 
des Tuileries. M. Albert était un conspirateur obscur» doot la 
presse démocratique ne s'était jamais occupée; mais, le 24 fé<- 
vrier, il suffisait d'avoir montré du courage aux barricades 
pour enthousiasmer le peuple. C'est sans dout^ k quelque 
marque de bravoure, ou tout simplement à quelque mot heu- 
reux, que M. Albert dut la subite ovation qui le porta au poU'^ 
voir, car personne ne put s'expliquer autrement, dani )a (luite, 
le motif qui l'avait fait préférer h tant d'autres plu# capables 
et moins ignorés. Sans initiative, sans talent, quoique m man- 
quant pas d'une certaine habileté rusée et persévéranto, il se 
rangea & la suite de M. Louis Blanc avec une docilité aveiigjeet 
n'eut aucune part sérieuse au conseil. Toutefois, malgré I4 C|- 
cheuse médiocrité de la personne élue, la nomination d'un ou- 
vrier au gouvernement provisoire est un fait historique dont il 
ne faut pas méconnaître le sens et le caractère. Elle 4^t le ^igoe 
de l'émancipation, aveugle encore, mais désormais assurée de 
la classe laborieuse; elle marque l'heure du passage de liirév^ 
lution politique à la révolution sociale. 

M. Louis Blanc, qui sentit d'instinct quel appui précieux il 
allait trouver dans un homme du peuple qui lui servirait d'in- 
termédiaire auprès des ouvriers, et n'aspirerait jamais à jouer 
un rôle principal, applaudit de grand coeur à la nomination du 
prolétaire, et, courant aussitôt des bureaux de la Réforme à ceux 
du Nationaly où l'on imprimait, pour la distribuer dans les 
rues, la liste du gouvernement provisoire, il y fit ajouter le 
nom d'Albert. Puis il se rendit à l'Hôtel-de-Ville avec M. FIo- 

^ Son nom véritable était Martin^ 
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con, fit dfnt la salle Saint-Jean, où le peuple tenait des espèces 
de comices, une profession de foi socialiste, dans laquelle il 
prononça le mot à' organùation du travail , charma la foule, 
reçfftd*eile la confirmation de ses pouvoirs et parut, comme 
BOUS l'avons vu, dans le conseil du gouvernement. Ce fut une 
mortification insupportable à son orgueil que T accueil de 
11. Arago et surtout Tintervention de M. Ledru-Rollin pour lui 
faire aecepter un titre subalterne. Dès cette heure commença 
entra loi et la majorité du conseil une lutte sourde d'abord, 
nutis de moins en moins dissimulée, qui fit en grande partie la 
faiblesse du pouvoir, paralysa son action et n'aboutit, après des 
crises funestes an pays , qu à une neutralisation de forces dont 
profitèrent seuls les partis hostiles à la République. 

Cette divergence profonde entre la majorité et la minorité 
dn conseil se trahit au moment même où Ton allait délibérer 
taries termes de la proclamation par laquelle on annonçait au 
peuple son prc^re triomphe et la chute de la dynastie. Hli. Louis 
Blanc, Ledru-RolIin , Flocon voulaient que Ton proclamât im- 
médiatement et eiplicitement la République. HM. Garnier- 
Pages, Marie, Dupont (de TEure) protestaient contre une telle 
violation de la souveraineté nationale. M. Arago refusait absolu- 
ment d'apposer son nom à un acte qu'il qualifiait d'usur- 
pation. Pour tourner l'écueil, HH. de Lamartine et Crémieux, 
^oi tenaient la plume, s'eiïorçaient de trouver des expressions 
sentree, acceptables à toutes les susceptibilités et à tous les 
ombrages. La chose n'était pas facile. Bien des rédactions fo- 
rent anccessivement proposées et rejetées. Enfin, l'on en adopta 
une de la main de M. de Lamartine, qui fut sur-le-champ en- 
voyée an Moniteur. Elle était ainsi conçue : 



». 



AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS. 

Proclamation du gouvernement provisoire au peuple français, 

tt Un gouvernement rétrograde et oligarchique vient d'être 
renversé par l'héroïsme do peuple de Paris. Ce gouvernement 
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s'est enfui en laissant derrière lai one trace de sang qai lai dé- 
fend de revenir jamais sar ses pas. 

y> Le sang da peuple a coulé comme en juillet, mais, cette 
ibis, ce généreux sang ne sera pas trompé. H a conquis un gou- 
vernement national et populaire en rapport avec les droits, les 
progrès et la vdonté de ce grand et généreux peuple. 

» Un gouvernement provisoire, sorti d'acclamation et d'ur- 
gence par la voix du peuple et des députés des départe- 
ments, dans la séance du 24 février, est investi momentanément 
du soin d'assurer et d'organiser la victoire nationale. Il est 
composé de : 

D MM. Dupont (de l'Eure), Lamartine, Crémieux, Arago^de 
l'Institut), Ledru-Rollin, Garnier-Pagès, Marie. 

» Ce gouvernement a pour secrétaires : 

n MM. Armand Marrast, Louis Blanc et Ferdinand Flocon. 

» Ces citoyens n'ont pas hésité un instant à accepter la mis- 
sion patriotique qui leur était imposée par l'urgence. Quand la 
capitale de la France est en feu, le mandat du gouvernement 
provisoire est dans le salut public. La France entière le com- 
prendra et lui prêtera le concours de son patriotisme. Sous le 
gouvernement populaire que proclame le gouvernement provi- 
soire, tout citoyen est magistrat. 

Tii Français! donnez au monde l'exemple que Paris a donné 
à la France. Préparez-vous, par l'ordre et la confiance en vous- 
mêmes, aux institutions fortes que vous allez être appelés à vous 
donner. 

» Bien que le gouvernement provisoire agisse uniquement au 
nom du peuple français et qu'il préfère* la forme républicaine, 
ni le peuple de Paris ni le gouvernement provisoire ne préten- 
dent substituer leur opinion à l'opinion des citoyens qui seront 
consultés sur la forme définitive du gouvernement que proclame 
la souveraineté du peuple. 



^ Un pâté d'encre recouvre sur Toriginal manuscrit le mot préfère. Une 
correction de M. Louis Blanc en marge y substitue ces mots : soit de cœur et 
de conviction pour le gouvernement républicain. 
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9 L'onité de la nation formée désormais de toutes les classes 
de citoyens qui ta composent ; le gouvernement de la nation par 
elle-même. 

» La liberté, Fégalité et la fraternité pour principes; le peuple 
pour devise et mot d'ordre : voilà le gouvernement démocra* 
tique que la France se doit à elle-même et que nos efforts saa- 
ront lui assurer. » 

M. Ledru-Rollin ne signa point cette proclamation, la trou- 
vant trop ambiguë. M. Flocon, qui Tavait signée sans la lire, 
biffa son nom en voyant que H. Ledru-Rollin n'y avait pas mis 
le sien'. M. Albert, qui n'était pas présent, ne put signer la 
pièce originale. Son nom fut ajouté sur l'épreuve du Moniteur^ 
avec celui de M. Flocon, par H. Louis Blanc. 

Cependant le peuple, en proie à une inquiétude et à une irri- 
tation toujours croissantes, ne cessait d'envoyer au gouverne- 
ment provisoire des délégués armés qui menaçaient des plus 
terribles malheurs si l'on ne se hâtait de proclamer la Répu- 
blique. Les faubourgs et la banlieue versaient incessamment 
sur la place de nouvelles masses populaires qui ranimaient l'ar- 
deur de celles qne l'attente avait lassées; elles assaillaient 
THôtel-de-Ville, inondaient les salles, les couloirs et venaient 
assiéger les portes du conseil. A toute minute, quelques-uns des 
membres du gouvernement, auxquels se joignaient des citoyens 
accourus pour offrir leur concours, MM. Féli](Pyat , Bethmont, 
GourtaiSy Barthélémy Saint-Hilairc , Recurt, Guinard, Bixio, 
Duclerc, Thomas, Sarrans, Hetzel, etc. , sortaient et haran- 
guaient la foule; ils imploraient d'elle quelques minutes de 
calme et de silence. M. do Lamartine surtout s'y épuisait; il 
semblait tout à la fois plus suspect et plus cher au peuple que 
tous ses collègues. « C est un aristocrate! c'est un royaliste l 
c'est un girondin ! n criaient les fanatiques. D'autres, au con- 
traire, le voulaient porter en triomphe; et lui, toujours placide 
au plus fort de l'orage, écartait du geste ou détournait d'un 

', . ^ Voir MX Documents hiit^riquet la pièce originale autographiée , à la fio 
da volume f n» 7. 
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mot, d'ua regard, les armes br^uées sur sa ppitrine^. Mais 
tous ces^ mots heureux, toutes ces supplications, toutes ces ha- 
rangues n*obtenaient que de courtes trêves, et Tagitation recom- 
mençait aussitôt avec une intensité plus grande. Quapd le ma- 
nifeste du gouvernement fut rapporté de F imprimerie, on sentit 
qu'une rédaction aussi équivoqi^e, si on la lisait au peuple» 
allait le mettre hors de lui et pouvait tout perdre. M. I^^nis 
Blanc renouvelle avec force ses instances ; il triomphe enfin des 
répugnances de ses collègues. Au paragraphe où il était dit : 
a Bien que le gouvernement prQVÙoire sqU de cœur et 4e con- 
viction pour le gouvernement républicain ^ » etc., on substitue 
}a phrase suivante, écrite de la main de M^ Crémiew : «Le 
gouvernement provisoire veut la République , sauf ratification 
par le peuple, qui sera immédiatement consulté*, a Et la procla- 
mation, ainsi modifiée, est jetée sur des centaines de feuilles 
volantes par les fenêtres de rHôtel-de-Vilie. £Ue apaise- h$ 
bouillonnements de la place. Aux soupçons et aui menaces 
eoccède une explosion de joie qui tient du délire. Le peuple rer 
prend confiance dans ses élus. Le conseil peut enfin songer & 
organiser le pouvoir et à se partager le fardeau des affaires. 

La présidence du conseil sans portefeuille est donnée, par 
acclamation, à M. Dupont (de TEure). Son grand âge, Tintégrité 
de son caractère et la simplicité républicaine de sa vie com- 
mandaient le respect. C'était un nom sans tache. On espérait 
.qu'il imposerait au peuple et même aux rivalités impatientes 
4jui déjà se trahissaient au sein du gouverneinent. 



^ Un de ces mots d'un à-propos merveilleux mérite d*être dtë. Gomme II 
entendait crier à ses oreiiles : Mort à Lamartine l la tête de Lamartine! il se 
retooma, regarda la foule en souriant ; « Ma téta! dit-4l«vec en sînguliar ao- 
cent de dédain mêlé de compassion , pU^t à Dieu , citoyens , que voi^ s reossiez 
tous sur les épaules! « 

2 A peine cette proclamation était-elle imprimée que Ton vit arriver au 
Moniteur M. Bixio qui, après s'être entendu avec M. Marrast, venait tâcher 
d'en retarder la publication, disant que c'était une haute imprudence du gonver- 
■nement provisoire , et qu'il fallait du moins attendre poar pMclamer Ift* répu- 
blique d'y être manifestement contraint par le peuple. - : i- 
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lit nraiiiiation de M. de Lamartine aa ministère des affaires 
étrangèpes ae fit également par acclamation. Chacun compre^ 
nait qaMl fallait une extrême prudence dans les rapports atec 
Félraoger; qu^il était habile de ménager la transition et d*ac- 
eoatiiner les représentants de TSurope monarchique à la France 
répaUieaiM par l'entremise d'un homme noble d'origine , de 
maiiière et i€ langage. M» Arago prît la marine sans que per- 
soiioe soulevât d'objection. L'éclat de son nom démocratique et 
sa Bcfenoe incontestée lui donnaient une autorité précieuse pour 
wà gouvernement à peine debout sur un sol qui tremblait. Il y 
eut plus diiésitation pour le ministère de Tintérieur; on flottait 
entfe MM « Ledra*Rollin et Crémieux ; mais ce dernier, tran- 
«haut loi^-mène la question » déclara qu il était indispensable de 
donnisr satisfaction an peuple en plaçant à Tintérieur Thoaune 
qui mpréseotait le mieux le mouvement révolutionnaire, et il 
•e «ontenta du portefeuille de la justice. 

M. Garaier-Pagès , élu maire de Paris par le peuple, tenant 
à garder oe potte important, n'accepta point de ministère. U 
s'adjoignit à la mairie HM. Recurt, Guinard, en qualité d'ad- 
joints ' ; M. Flotard, en qualité de secrétaire général, et désigna 
pour les finances un banquier d'une probité reconnue, qui s'était 
ÙM an NiUiémal une réputation d'habileté, M. Goudchaux. 
M« Camot fut chargé du ministère de l'instruction publique , 
auquel on réunit les cultes. M. Marie reçut le portefeuille des 
Iraviwt publics» et M. Betfamont, député de l'opposition dynas- 
tique, eekû dtt eomnierce. Le commandement général de la 
garde nationale et de la première division fut donné au colonel 
dn Courtais *, membre de la Chambre des députés, ancien offi- 
cier ié l'armée royale, qui avait le don et le goût de la popu- 
larité. La nomination de M. Charles Lagrange, que le peuple 
«rail salué da titre de gouverneur de l'Hotel-de-Ville, ne fut 

^ H. Gdoard refusa et fat nommé chef d'état-major de la garde nationale. 
tl fat remptseé à la mairie par M. Bnohet. 

s Voir aux ïïôemmnUhistoriquei la pièce originale antograplriëe , à la fin 
du Toliune, n^ 8. 
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ni contestée ni officiellement ratifiée. M. Lagrange déployait 
déjà beaucoup d'activité dans ses nouvelles fonctions, et per- 
sonne ne songea à les lui disputer. 

La plus grande difficulté c'était de pourvoir au ministère de 
la guerre. On ne savait trop à qui se fier ni comment concilier 
avec Faneienneté ou Téclat des services la. loyauté républicaine. 
Le seul républicain connu et en mesure d'occuper un poste 
aussi important, le général Eugène Cavaignac, frère .de Goder 
froi, était en Afrique. On le nomma gouverneur de T Algérie,- 
Pour sortir d'embarras, M. Arago proposa un membre de l'In- 
stitut, le colonel Poncelet , professeur de mécanique -à la Sor« 
bonne; mais cette proposition ne fut point agréée. On objecta 
avec raison que M. Poncelet, à cause de son grade, ne pourrai 
prendre aucune autorité sur les officiers supérieurs, et l'^on 
songea au général Lamoricière, qu'à tout hasard on. se décida 
à faire appeler. Bien que fort sonffirant de sa blessure et le bras 
en écharpe, le général ne se fait point attendre. Il n'hésite pas 
à reconnaître le gouvernement provisoire; mais il refuse le 
portefeuille, alléguant que depuis dix-sept ans absent de France 
il ne connaît pas suffisamment le personnel de i' armée, k Mon 
poste, à moi, ajoute le général» est à la frontière. Elle aura 
bientôt, sans doute, besoin d'être défendue. Je ne demande que 
quelques jours de repos, et je me tiens prêt à me raidre où le 
gouvernement provisoire jugera convenable de m*envoyer. 9 

M. de Lamoricière conseille de donner le portefeuille de la 
guerre au général Bedeau. « C'est un homme supérieur, dit«*il, 
il connaît parfaitement Farraée; on peut compter sur lui^ il 
rendra dans ce poste émtnent de grands services. » La nomi- 
nation du général est immédiatement signée; mais M. Bedeau, 
appelé au sein du conseil, refuse à son tour, a Je suis trop ré- 
cemment nommé lieutenant-général pour avoir de l'autorité 
sur des officiers plus anciens que moi , dit-il ; ma nomina- 
tion ferait un effet fâcheux. Donnez-moi le commandement de 
la première division. La troupe est humiliée, démoralisée.. Il 
faut l'empêcher de se débander. Confiez-moi celte tâche, et 
je réponds de la remplir avec honneur. » 
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Sur ces refos*^ 11. de Lamartine propose le général de divi- 
sion Subervie ,volonFtaire de 1792, distingué par des aetions 
d*éclat dans les grandes campagnes de TEmpire , député de 
ropposition, qui sera tout à la fois, on peut Tespérer, respecté 
de Tannée et bien vu dn peuple. Pendant ces délibérations , 
on apprend que le ministère de la guerre est occupé par un 
ancien foarnisseor des armées , M. Esprit, qui s'y est installé 
de son autorité privée et s*est déjà mis en fonction dans les bn- 
ream avec Faide du colonel AUart. On Fenvoie chercher de 
la part du gouvernement provisoire. Il refuse d'abord, mais 
on parvient, sons un prétexte spécieux, à l'attirer à THôtel-de- 
Ville. Là, on le retient pendant toute la nuit, on le garde à vue 
dans^ne salle voisine du <;onseil.< On ne lui rend sa liberté que 
lorsque le général- Subervie a pris possession du ministère. A 
ce moment' critiqne/ la moindre velléité de désobéissance pou- 
vait amener ties cômplrcations fonestes. Par bonheur aucun des 
officiers supérieur» de F armée n'eut la pensée de tenter une 
fésiftance, et les adhésions: ^es maréchaux Soult, Bugeaud, 
des-gènéranx Duvivier, Leydet, etc. , qui suivirent de près celles 
des généraux Bedeau et Lamorioière, rassurèrent bientôt com-^ 
pIMement à cet -égard le gouvernement provisoire. 
' Ainsi constitué et organisé, le conseil rendit à la hâte les dé* 
erets les plus urgents. 

M. de Lamartine rédigea un décret laconique qui déclarait 
la Chambre des députés dissoute ^ En envoyant ce décret au 
Mamteur, M. firémieux s'aperçut que son collègue avait oublié 
laCliambre des pairs, et intercala la ligne suivante : k II est 
interdit fi la Chambre des pairs de se réunir, v On annonçait 
dans ce décret laprochaine convocation d'une assemblée na- 
iicmale. Un auti'e décret pourvoyait à la garde* des Tuileries et du 
Louvre JM. Ledru-RoUin pensait aux» Beaux -Arts et annonçait 
lè' jour de FouVertiire du salon *. Enfin une proclamation à la 
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< Voir aux Documents Historiques les pièces originales autographiées , à la 

feidavohiiiié;a<»9éti0. * 

« Voir aax Documents historiqfm , k Itf An da volume-^ :ii«» il.' •• i- ' 
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garde aationale la remerciait de la fraternelle union avec le 
penple et avec les écoles » et Teibortait» an mnn de la patrie 
reconnaissante, à maintenir Tordre dans la capitale. Cette pro- 
clamation annonçait en même temps que dèMrmais tons lei 
citoyens faisaient partie de la garde nationale. 

Cependant les heures avaient marché» il n'était pas loin de 
minuit. Accablés de lassitude, exténués par dix heures de luttes 
et d* angoisses cruelles , les nouveau dictateurs aeolirent les 
tiraillements de la faim. Aucun d*eux n'avait pris quoique ee 
soit depuis le matin. Ils suspendirent un moment leur travail 
pour essayer de réparer leurs forces; mais tout manquait , 
même pour le repas le plus modeste. 11 n'y avait là ni vaisselle 
ni vivres d'aucune sorte. Un pain de munition ^ quelques resiSi 
de fromage de Gruyère laissés par les soldats, une bouteille de 
vin et un seau d'eau apporté par un homme du penple « ot firi 
tout ce que Ton put trouver après bien des recheiuliea poar 
rassasier et désaltérer des hommes à jenU depuis {Nrès de dottss 
heures. M. Flotard prêta un petit couteau de poohe, qui passa 
de main en main. On but à la ronde dans une tasse ébrécbéd. 
« Voici un festin de bon augure pouf un gouvernement à bota 
marché, )> dit gaiement M. de Lamartine ; et, le repea leminé« 
on se remit à Tceuvre. 
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CHAPITRE XVL 



LE PEUPLE MAITRE DE PARIS. 



Pendant qae le gouvernement élu à la Chambre prenait avec 
Jiéaitation les rônes du pouvoir et tâchait de se maintenir dans 

. «ne sorte de légalité fictive , le comité de la Réforme 8*cmparait 
«ivolationnairement des deux positions administratives les plus 
importantes : la préfecture de police et la direction des postes. 
Après le combat du Chàteau-d*£au et l'invasion des Tuileries, 
M» Etienne Arago, qui se rappelait la révolution de 1830 et 
^ai savait comment se laissent chasser les fonctionnaires des 
soyaotés en déroute, se rendit à Thôtel des postes. Il trouva la 
tettr encombrée de gardes nationaux ; il leur annonça briève- 
ment la fuite du roi , puis il se présenta dans le cabinet du di- 
recteur, M. Dejean. S'étant nommé, il lui déclara qu'il ledesti- 
taait au nom de la République , et qu'il venait occuper sa place. 
M. Dejean resta interdit , balbutia , recommanda aux soins de 
M. Arago une vieille dame , sa parente , qui logeait chez lui , et 
quitta Fhôtel. M. Arago ne perdit pas une minute; il rassembla 
autour de lui les employés et les somma , à leur grande surprise, 
de pourvoir pour Theure accoutumée au départ régulier des 
malles-postes de la République. C'était chose fort malaisée ; car, 
entre l'hôtel des postes et les barrières , il y avait , dans toutes 
les directions , plus de deux cents barricades à franchir. Ce- 
pendant les employés , rivalisant de lèle pour se créer des titres 
aux faveurs du pouvoir nouveau , aplanirent toutes les diffi- 
tultAs. Une heure liprës son entrée en fonction , M. Arago put 
écrire à THôtel-de-Ville, an gouvernement quelconque qu'il 
supposait devoir y être installé, le billet suivant: ce Citoyens 
gouvernants , le service de la poste pour les départements sera 
fait ce soir comme à l'ordinaire. » Et il tenait parole. A sept 
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heures précises , toutes les malles- postes .,bi;ifl^(eat,J^,p$(fr^. dç)f 
routes, emportant uuç, dcipôçh^ l^çpj^^^qwçi qv^i,ftqppBçpU.,ià, J^ 
France la victoire du peuple et la chute de la dynastie '..,, , ,., 
Un autre républicain, ôgi?Iemqpjt.i^tt$kçhé,4fpui^ .^iep. /des 
années au jouiiial la Réforme^ s^^nstamu .^ J^ w^mie heijvÇy (^ 
à peu près de la mènie Çaçpn , ^ la pr^^epturQ.d^.pfliçç,^ ,ç.*($taif 

M. Marc Caussidière. . , ,, .,; ,,; ,f, ,...-,.., 

Homme d'action , de rpse et de verve. .révpLutjoni^àir^ f.:P^p,^ 
pagandisfe infatigable, dans Jies. estaminet, (et ^^s^ j^^, fi^r^^ 
fours d'une espèce de jacobinisme humoristique^ M^^^^p CfH^- 
sidière,. grâce à sa stature musçulçusfi^ .à,§i^. Qgnrq J9vi^)e^,çt 
sournoise tout & la fois , an gestç populaire diQ, /son. pQÂQg^ ro- 
buste, aux saillies de. soo propos pittoTjesque, .^iT^ya biep.^ 
h, une sorte de célébrité bouflonue qui servit qieqf^meuseifpDijQ^ 
ses vues, cachées. Epouvantant et .r^ssur^pt tç^r ^ JQifr , ,^la9 
rintécét deises.anjbltion^ ,..la boqrgeoifjç |i,ari^|je^e,,,iJ jou^f 
djans la suite de pietle histoire. an piçr^pp^^gie ,d!ifpe;gr437ité 4CQf 
mique, dQ^t les traits nq $<ç retrquveqtao^sj ^ortepoeQf apae^^ 
que chea. .certain» bàro^ dj& Çbakspear^ç, ., , ./ ,j,, , . .^i, ,,..,,,, 
Quand ■ le fq^il en^aiq, le pislol^li A J(^ ficîptur^„,^,/|ah^ 
retenu au. côté paciPne grft?se,c^çd?t,fojia^.,, #)BÇvW4;4!^ ^ 
dingote crpttée,; d'une. couette déchirée.. et d*i|ii^,pa.ip^,|^ 
bottes hachées .en p^cest, tai;it, ^)le^ avi^i^l de 1foj8^j,d0pt^if 
vingt-quatre beures , f/ançhi Hbi^rfjc^i4^,.j^r.J|fariÇ CppiMir 
dièTQ, parnl à lapjréfeçtwç^dp po|i^ç ^<^•^.,^^ dçu^.fi^^ ,4p 
barripad^^, , MJII. Ç^haigiJLet^ Sobri^r,* ^..çp^ft^t ftfp^i ejy^teftiW 

• " ' • • ' ;• »-i.;..- .,.,■,. •i > «l'H i.r »fji < ^ «m't; -'toi 

1, M; Bet!it»oiit>,- kiir Férdre àà ^ovtènaetti^n pi^irh6hé'^be\ttùâÊt'tén4k 
heures 4q soir. À U' direction dds ; postes* pour en ipceodns i yosaçssio^^ ei iUf her 
d*«rganifter le servipe . dq lei^4eJ|iaiQ-t Tro^i^n^ 1^ d^R^q ^^^; .^^^^P^^f^tf 
rHôtel-denVi)le et renonça de très-bonne «irâce à ses pouvoirs^ , 

Le relevé suivant des lettres déposées dans les boites de iadmimstrétion 
des postes à Paris pendant les 23, 24 et 25 février, pourra ne pas paraître 
sans intérêt : 23 févrîer/de '20 à ^S^ÔÔOytres. "* ' ' '' ' " 

24 — 8àl0,d00 — ' ' '"':''" 

25 — 45 à 50,000 — 

2 M. Sobrier commandait à la barricade de U îwe J^Bgfrnrij où ^ colonoe 
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de joie dans la bande populaire qui, maîtresse déjà de la 
place, loi en fit les honneurs. Voici ce qui s'y était passé avant 
sa venue. 

Vers deux heures de raprès-midi , la nouvelle de l'abdication 
da roi avait été apportée à M. Delessert par quelques gardes 
nationanx. Presque au même moment, avant qu'il eut eu le 
temps de prendre un parti , une colonne d'insurgés très-nom- 
breuse et très-menaçante vint assaillir les portes de Thotel en 
demandant des armes ^ Les cours étaient occupées par trois 
cents hommes de la garde municipale à pied , par vingt-cinq 
gardes à cheval et par une compagnie de chasseurs d'Orléans. 

Après quelques pourparlers , le préfet , espérant calmer l'é- 
meute f ordonne qu'on lui passe des fusils par la porte entre-» 
baillée; mais cette concession ne sert qu'à la rendre plus exi- 
geante. Les insurgés veulent absolument pénétrer dans l'hôtel, 
ils veulent surtout désarmer la garde municipale. Le préfet et 
le colonel délibèrent quelques instants; puis ce dernier , faisant 
apporter le drapeau de la garde municipale , commande à la 
troupe de mettre les armes en faisceaux. A cet ordre inattendu , 
on murmure dMndignation éclate dans les rangs. La plupart 
des gardes municipaux refusent d'obéir; ils s'écrient que leur 
chef les trahit; quelques-uns veulent se porter contre lui à des 
voies de fait; d'autres le défendent. Pendant que l'émeute 
gronde aux portes , une lutte acharnée s'engage entre ceux qui 
consentent à capituler et ceux qui veulent mourir les armes à 
la main. Enfin ces derniers, voyant que tout est perdu, brisent 
leurs armes, vident leurs gibernes, déchirent leurs cartouches 
en poussant des cris de rage. Les chasseurs d'Orléans assistent 
eoDsfemés à cette scène inouïe pendant laquelle le préfet dis- 
parait. Tout à coup on entend retentir sur le quai une salve 
d* armes à feu suivie d'acclamations joyeuses. C'est le cortège 

du général Bedeaa s'était arrêtée. Il s'y était signalé par une bravoure d'autant 
plus frappante qu'elle contrastait davantage avec sa taille frôle et sa physio- 
nomie délicate. 

^ Dès la veille à 4 heures , madame Delessert avait quitte Thôtel de la pré- 
fecture SfF le brait qu'il allait être attaqué par les insnr<^(>s. 

21 
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da gouverBement provisoire ^ai piksae. l}« âét^ch^neot de U 
garde nationale, ayant à sa tète le g&néral Saiilt«Aniaiit i afi^iiie 
sur ces entrefaites et annonce aux gardes municipaux que le 
roi qn^ila déiendent est en faite. Oa capitule» Les officiera (k 
la garde nationale exigent du peuple la promesse qu'il laiiuei^ 
sortir la troupe sans rinsolter , et s'engag^t à eonduire les 
gardes municipaux à Vincennes. Les portes s* ouvrent. Les ca~ 
Yaliers, la téta nue, passent les premiers à travers les mor^ 
mures de la foule ; pois les fantassins , pois les chasseur^ d*Or* 
léans avec lesquels le peuple fraternise. La garde aati<^Mi)e pro- 
tège de son mieux la triste coloniie qni s'avaaofi vers li^ place 
de rHotel*de- Ville. Là , nue immenae barricade lui barre le 
passage. Une décharge i bout portant renverse pliisieu|:*ii lol*' 
dats ; une femme et un garde national sont toés roide^. Çesl 
le signal d'une nouvelle lutte ou plutôt d*nn effroyaUe 8^Qve<« 
qui^peut. Culbutés, poursuivis, un grand nombre de garnies 
municipaux sont tués ou blessés morlellemeot ; le colcHael et le 
ebéf-d'escadron n échappent que par miradè.. Le dévosémeet 
de quelques combattants les dérobe k la fureor dea antr^; *oq 
lés caéfbe, on les travestît; des hommes dà péoj^le lee j^àdent 
chez eux jusqu'à la nuit tombante, puis ils sont eondiutaeB rà* 
relé à la mairia 

LeÀ chasseurs d'Orléans, qui s^étaient séparés sor le qiiai»des 
gardes mnnicipanx et qui se dirigeaient vors lea Tnileriea^ ren« 
«OÉtrtint sué leur chemin une bande pfqmlake qiâ ea 9«vitei 
Les insurgés , mis en belle humeur par le vi»- qn^fla onf Im an 
aboodanee et par les libertés de fonte sorte qn^ils vienneiil de 
prendre dans le palais des rois, s'apjHrocbent dea soMaÉ» et les 
accostent aux cria de Vite ta ligne t On s'embrasse , oii m tiH 
tdie, on se donne de vigoureuses poignées de mainr; les iiksnr-* 
géi^ offrent aux soldats des jambons, des pMa,- q»^l8 oarl pris 
dans les cûisities royales et quMls portent en trophée au bout de 
leurs piques. Et pendant qne céux-cî , déconcertés, éfènrfis, 
ne savent trop ce qu'ils doivent dire ou faire, on vide lestement 
leurs gibernes, on s empare, tout en riant, des fusils, dea sha- 
kos ; puis on s'éloigne au cri de Vtpeia RépMèqfH^! 
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MaU tevenons à M. Ganssidière. Après aYoîr harangné la 
fottle et 8*ètre fût reronnaitre comme délégnè du peuple sou«- 
Teraîn à la préfecture de police, il prit immédiatement posses- 
sion des bureaux , rédigea au courant de la plume et envoya 
placarder sur tous les murs la proclamation suivante : 

«Un gouvernement provisoire vient d^étre installé; il est 
y^ composé/ de par la volonté du peuple, des citoyens P. Arago, 
« Louis Blanc, Marie, Lamartine, Flocon , Ledni-Rollin , Re- 
» enrt, Itarrast, Albert, ouvrier mécanicien. 

V Pour veiller à Texécution des mesures qui seront prises par 
n ce gouvernement, la volonté du peuple a aussi choisi pour ses 
» délégués au département de la police les citoyens Caussidière 
» et Sobrier. 

» La même volonté souveraine du peuple a désigné le citoyen 
» Etienne Arago à la direction générale des postes. 

» Comme première exécution des ordres du gouvernement 
.9 provisoire, il est ordonné à tous les boulangers et fournis- 
.r> seurs de vivres de tenir leurs magasins ouverts à tous ceux 
>>. qui en auraiept t>esoin. 

« n est expressément recommandé au peuple dcf ne point 
«. quitter se^ armes , 3es positions , ni son attitude révolution- 
Tk naire^ Il a, été trop souvent trompé par la trahison, i| importe 
« d« ne pas laisser de possibilité k d* aussi terribles et d'aussi 
v eiimiiaels attentats. 

, i»..Pa«r satisfaire au vœu général du peuple souverain^ le gou- 
». veçneuiMit provisoire a décidé et effectué , avec Taidç de la 
^ garda nationale» la mise eo liberté de tous nos fr^es détenus 
Il politiques ;.DMiis en mêiM, temps il a conservé dans les pri- 
m so4^ t (oaj((^ra avec Tassistaoce honorable de U g^rde oatic^ 
<?%oale« k» d^iteaus coastita^s en prisou pour crimes ou délits 
» contre les personnes et les. propriétés. 
!• .r.:Lasfanillesdes citoyeusmorta ou blessés pour la défense 
^ de» droits du peuple, aonvemin' sont i«rvitées à faire parvenir 
f) aussitôt q^ç^^sifaIe,.àux^délégués au département de|a po« 

M. 
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» lice» les noms des victimes /de leur. di^YP^ei)9pii^/;àl^^jÇ^f;j]^, 
D bliquQ» afin qu'il soit pourva aux besoin» .If^iplu^gc^sf^f^.. 

D Les délégués- au département ée ^la> poli^y.> 

' » CAtJSSltflÉttEi'SôBTafiE*:'\i ' ' »^ 

Cette proclamation, qui contenait u^yq jlistejine:|af:t^d^.^if^ll 
bresdu gouverneiqttent provisoire et qui i^çps^jtj^J^ ,^fff/f <(]^g 
celui-ci en.eùt^eu çqnnajssance , uq^s^^fprité f/id|^.Ç|^f^]^^^pe 

fut poiflt insérée au Moniteur^ W^^^: "^Ç?. T/^^?, "TI^M[fRP*flîP6 
de M. Caussidi^re^.A partir dq ce.^oufiç^^^, fi^J^P(f^^i^^T^^ 
s'engage^ çn(rera(}^inis(ration,rév.pifl<içflf}^ii;p ^,.M^*» fi?^ 
si^ièreet. Sobri^r , bientôt 4ivj?|és ^.njr.ç, fiux.pfij|fjnjj^t.pj|fjja 




ter, k quelque .temps de .1^,, pntf p ,1,69 Pmn% %«,•? ft^. W/C^S^ 
lutioq; ce Xat le.pr^MecJeJa gqerre„çjvi^e,,.,.,,) f,„ ,„,|,„.,j|,'[ 
.PçDdaflt,queJ,aRé|»u^i,qij,e,p,r,ep^^,amsj,^p3Ç|B^^iOfl,||f,,P^^^ 
un seq),poiptJ8ol^, J',h9!^el.(ips Ip,v4ji^es„,,r^fl^}}l^jtj.epfi<^rç,J^ 
débris de la.|-oy,^uté, m? is.san^ Ipp pwpjj; ^f ffj?4»;ç. |fà,),<ï?ro^^ 
au Palaisi-BourJ)OD , la du,cJiease.d'i().r|éan|^^^^^^j,^H^ Çfiîyf"''* 
timide? qi»i; 1?, pres^iept, d,e„np^tirç,fft, vjp, ^P^SÛf^f^Ht^nHlfif 
pour la décider li, quitter J'lj9fplîd;çft%ftljdçfi 1^^^ f^SWfl'^f. 
dernier espoir s'évanouir en appren3F?t,ïf^,»TlMÇ,î riA^ftife!/» 
tentative faite eu «a favfiur,A.Vfl%'-^-ViUSKiÇ^*fl IP^^fiYfflîij) <•* 
M. Barrot Juirmôfpe l'as^vn^PCÇ dwli! n!f J«\T?M»irf'i?if;jp,'\.fl fkfe 
rer pour son fi,ls. .Alops, ^e«|piijfiqf„^lj€s^ (^fipsei^ij^ ^^'%apfiT{ 
M. de Mornjry la c<fndHis|t,i!t,piçi},cl?^f,qpç,B!çrM5ifjfl ^^Wf;'^fijî1' 
demeurait d^pa le voisinage;;:, n^a^afpfl, j^çp tp}e jde Jjijijç^nJ^gioDj 
Le comte d^Paris la ,?iji,v^ft, i^ qvplq^^ 4^s.^n(;^,,^gi,90,^'j)^y 
groupe d'amis, IJ était pr^s ^ si;^,hqqre^,,,j^a,;prjpfl^s^ mj^j^ 
presque aussitôt dans la voilure de M. de Montesquion avec le 

* Le 25, dans la matinée , M. Gaussidière fît chercher pac une jriDÔtaine 
d'hommes armés le commissaire du gouvernement auprès du Montteta*^, 
M. Iiemansois, pour lui intimer Tordre de Taire fdsérér sa prti^Ia!à)àti6it; niait 
celui-ci s'y refusa :'la défense' du gtui'érnemeîir^tiâtlfiïfflïflK'"'''^ ' "" ' 
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jêtihë'pÀhèAMlf: idë Mô^iiky'fet M: Résilier raccbfhpa^^ilatent. Là 
sôi^^de'P^rii'iràC diffîéllë'; il' fallait traverse^' dès gi^oupéâdln^ 
8argèk'i^q4ilolSt<fofard^était'91lsp€ol. Mis eo Joue à la barrière, 
le cocher lança, handknent ses chevaux au plus épais de la foule, 
au risque de fracasser sa voiture sur les pavés amoncelés ; sa 
hiMffe^sié rédk^if!' La! "pirii^céssô arriva le soir même au chràléau 
âë'Bt^ljf / p^ète' d' At'pajôd , bis le duc de Chartres lui fut amcu^ 
pUrà^à'dàllbé^&Moiltè^qùiou: £lle y demeura jusqu'au 26, pén- 
dïUi^'iifttfe' Sfi dé'Mord/ay^; rentré dans Paris, se procurait uti 
pa^-pâi-t^potti^rAllèf/ia^r/; Le 26; àdix heures du soir; elle 
^l(itk eU^ofiiè lé'cHMdltn v'ié fer de Litte, où efle attendit, sâné 
^|iilféir^ii[ Viituré, lé dèf art du confiroi pour la Bcfgique *. Eii 
p^îkél^^là'^bWttëre^'la pilVlcèsse, qui avait montré jusque- là 
llÀV^yii^^&b"\lalUeet dé résignation, fondit^ en larmes. Elle Èe 
i^\itî^\M'ki^ni ibû(ele^ les fête^, le» traiisports 

((à'^iifàe'ià'i^tàlii' ùti^tiëré ï& Veritié' sur cette lerré^fVànrçaise dix 
Tattendait un trône èfoù' elle' fié laissait qu-un tombeau. Sbh 
âtt«\^lijùeè'éf iîféiisdVs'ai^rachâît d'un effort plus cr'iiel encore 
|îèWf-^ttë'à1à4bibbe'qu'àd'trô^ elle donnait plus dé larmes à 
W'^Wrîe*^d^ fifdrdèluièiJrà'ftu'àjà' patrie de ses'prospèrîtèâ. ' " 
''^'Hm iH'tAiiàëUin^i, le'àiic de TWéihcyars.q^i l'avait quittée 
toii' initliafeèl'TaifbKsé' daiis àk' fuite* pàt f ô' général' Cburtîii^ «èl 
U?tH\iW\ îi'âltrt Sê^ôd(è' de Pdi^îs, rejdrgnait stfr loir eôtéi' dé 
iiùMéiiiU ràin\liéi^ofà\ei : ' • ' • • ' ' ^' 

'^' ^MCii W iùchû^^ d'é 'Mon'tpeniier, ëHe hbtetroUva leè 
sï^3^ii*9lt)^^'l)ieti'dé»fatigdei!^ ètbièti des aiigois^s. Son mslfi 
Il^vïlf fait Ai^i^ë; 'Bèz iiiyahië dé last^yéie, qu'il Fattëndi^ttït 
"iMfMi^ WWljô'éUé'ill'rn/àVa^JébWpkgHgé dèM. 'Thierry fetÔfe 
*r.!'Êèratefî4i ;'à lii 'rtiidëHtè rttyalë', troniseliléititent èlte n'y 
^i^okv'i'^iiikùniièl'mik é^ël)té 'eTle'UiàiYcjua Aèé' dbjéfà lès pliis 
^iïlMt)éii8aï)iys'''à'''iori' 'iSferticé;^ Kepartie lé àbif ttébië'^poùr 



*>I '^'^îh ihivifi^'Oni'l/ «i» 1/ .1. 
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.'I 



1^ M/ Odilon Barrot avait copseillé à la duchesse d'Orlëans de ne point re- 
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sjrtvfitCfrrL -mil ji.q.r)" .'T'.îî-. 'il f li-;. 
jpinOTe Louis-Paiiippe. 

faire du gooverfi^ntç^ |>ri».»!?PW» 'i»itf„Pr9<i'«SSr, ^ '*^P"Pm"* * r'"*f..i 
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Broxelle», tans avoir pu prandre de niaiiulre fepoé^* die fiit 
forcée de s'arrêter i AbbeviUe. lia fermentaticii populaire f 
était eitrème. La voiture de la princesse attirait i'attentioo* 
M. Thierry jogea prudent de faii faire mettre pied à terre poinr- 
traverser la ville inap^neoe. La nnit était sombre et phivieuse.. 
On s*égara dans les rues* S'étant trompé de roaté^ on erra plo«« 
sieurs heures sous une pluie glacée, dans les ténèbm, attendait 
toujours M. Estancelin, qui devait amener hors des portes une 
voiture, La princesse perdit un doses souliers dans la bouep 
maïs sa jeunesse, son heureux naturel^ sa précoce expérience 
d^ révolutions la soutenaient a J'aime encore mieux cela que 
la table ronde,» disait-^lle gaiement à M* Thierry, taisant allut^ 
sion à Fennoi des soirées de famille chez la reine. 

Enfin, la* voiture de If. Estancelin arriva,- et Ton franchit dans 
la nuit la frontière belgei j- .» • i ' 

Le duo de Wurtemberg'quttta Paris mmii peurTAllemagiie'de 
passe-perts que lui* envoya M. de Lamartine^ Legowememenl 
provisoire favorisai! tootes ces évasions; If. Guisot, qui 6*é(ail 
enAii par les derrières do ministère deil^ïntévieur avec MM. Dih 
châtel/dè Sabahdy,- Hébert, auinomenti oiii'M.'Sàrrbt v^mit 
en prendre po^sesstei»^ se réfugia cheymodame de>MidMgii II 
resta plusieurs jours à Parisèi ebmmimtqtta<ooaBtamimeiil, pai) 
rintemiédiaire>de> M^ Piscatory,''Bveet M-.'ido >LaHiarlim< et 
M. Arago, qui mirent immédiatement t-àtsuMidispositioiiiuad 
somme «d'argent considéraUe' pour £âu;iliter isa sortie de«Francej 
Par un singulier hasard,- le convoi idu^ebemiii Idd^faripartisque) 
H. £fii«oÉ gâgnatit la «Belgique ^emporlatt, au* moine SBoment et 
sans qu'il le' sût, 'uwe^ feoâmetdoÉt tlUnflucmcessurikiiv'VPaieiou 
supposée, avait eseité la défiance «niverselle^ orne' étrangèneqas 
l'opinion rendait en "partie irefi^>ôn8aye de i'iinpc^nhirité 
laquellellsaccembait ,: lapriBeesfie^:Lieven^}> « • 



.i; 1, •. .♦ î; 



^ Ce fut M. Ghambolle qui avertit les ministres de Farrivëe de m. Barrot et 
de son cortège populaire. 

2 La prîncéssie de LieVén/qni sentaitèeftë ré{)robathyik<pëft)e^')iar elle, fut 
saisie d\iii ftf «^nd efl^ défis Is vHA^iiéè dtt Vi'i'qfÈe^È^^BMi ëttt^ét «ovtés 
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; • liOiiit-Piiilippe , la raM| madame Ja docfaasso de Nemoiirsii 
If 4 ladyir:da Ifontpaamer^ entoarés, comme noas Tavena v.o^' 
d*oiie étceHe iiomiireii88« éf aieniarrii éaà Saiof-Cloud entre deux- 
eltooia lietueB4 Plnsîeilre fots^ peadant ce rapide trajet^ le rei, Mî 
parlatti à IttiHuène^ avait murmuré le nom de Charles X. Les 
•omeairs de ISâO et de triâtes analogies revenaient en foule à 
9Ê mémoire.. Gepeodaat il ne manifestait aacune iiifuiétude; 
cocàremoins aongeait«41 à prendre contre rinsurnectlonvicte» 
rîeaae des-mesares politiques ou militaires» Quand le général 
Regnaad de Saintnlean-d'Angdy se présenta pour recevoir ses 
ordres et \m demander s'il devait rassembler les troupes et ort 
gaaiaeran plan- d'attaque ou de résistance : «Cela jm me> oqii«- 
ceme plus, répondit la roi, c'est laflaire de Nemours. » Étant 
aUé'àXriMon« il se mit aune fenêtre, y resta. longtemps 4 re- 
^rder le parc, critiqua la disposition de quelques massifs r 
alf^JNeveu s^estitrempéy^ dit^l^ et il motiva,. avec!4ini grand 
dégagement d'esprit, ses critiques. Mais tout à Goup^uot^déto» 
eatîeii qtii retenti!^ sous les croisées du ehâteau le tira de cette 
esf^lf d'inaouotaoceilia plue vive agitation se irabit sur soa 
visage; ît Atmaaida en toute hâte des chevaux peur Dreux el 
ilocÉaiiMii/ avec «uè anxiété visible, de chaager de costume,, afim 
de se mndreméooQm^8aUe«.Uota sa perruque, ^eupa aes fa^ 
veria^! mit d'éÉiormea lunettes vertes, rabattit sur. son fro»t un 
iMmncÉide'aoiet «noire et ^eaurioppa le- basde sa figure dans un 
caofae^lieii' Cbsé- travestii de la< aorte qu'il prit' à la obule du 
joap'iajrouéédelDreMfl&^^où^il «ftriva verd onse^heuresi LeuMire 
el le-uMWti^^géfeti^ qui ignorajent lef, événements «de la journée; 
M>préientMnti(aussstotipoi:far'kM rendnaileufs sdevcâra; U l«ur 
anneoçil'aoa iialBntidii>dé<niséer à'Dreux trais^oH quatre jours 
pmirfcittinrfiiriaMsoluUenfidéfittitiveides Chambres.U' parla 
avec prolixité de Ja'sa^estoede> aa> politique, des prospérités dé 
aen régna; il se plaignit de l'ingratitude de certains hommes; 
puis^ ^v^t,d*alier pe, reposer, ij visita aux flambeaiy^ les der- 

Im pi||^laMpf^bl98!4 im penmder.de &bfe quelques pas dans la rœ^poiir 

ilhK>i#i8W ii(M«mnsp|dti9 m mHhmkMh^ kf^^i^m^^ dlAïUficbe* 



mitams fionsteMctiona, qvi' il« awiliûi'doBhié6fr[d«MrjlajsehapfiU& 
itedbnéÀoiD âomiiieil\ îles i a«AoNtéa< de«Dreu9 ia|ipi>iniiiÉy>pftriiiii 
«AÎideM. 3Betbaiôinl)(jqiiiîi«âiii^t<)del BafMs^iila» 1^^ 
djuagl i d et il! i Dslàïtetioa «du tgouYeraeiani t pi'Qvimnu fiéUeinÊmy 
vdle^ ic^iti«^i|idiqiM«>aii»i1»ità>^A'fâfeU iletdéeidâi i^iqiiiÉÉer|(la 
JRranoftf t)ni^di|ti<Gor»0ill^'id«iise.i8^airen'dei sar-faratUe^ afin -de 
gÀgner ploa fusik^eot lai.QÔteMtt^ftii ràMintljiioinaâamaiiÉldÉ^ 
rIiess^>deiN«iBoiirsv>«iadaaieJa 'furâKesseClam^nÉifliei ^ ilfeul^ 
.dueide-Mofiti|»«fisiâr pff6iidiraieii|{la(irciat6|<d)Aii*aimIiéÉ;; 'joiit»9C 
ikinna trendèz rii€«s '4aos'i|ne naiaoajsolte 
^prÉbùisvhaidej^dér-^rMnp) iduni^oi si/pn^Aila i)i;Aé|HfUâ4JVift^rK' 

fleuTi i^jeigéfléraJMDfWBifin dépéiohaiimivédialcHiaiiéiiiq eipl'èsiaa 
£lBidè jUiidftPertlMiiÂ, ^lû iOoviiliaodajtiiHli^alliatcà^a ^lafinr^*!! 
^apiiëâtltaot(fH>ii^ l)««abari]ue«ie«t (^laiifaqûlferoji'ftlaiiDtaïaih 
^mUidaiâÇ ad 2'7>,tilioui8KPMiçf)û;>Mariii^ib» 

'RHMnighy<'icé i]UL'>)Paoligp«3vi<>f&c*fi^->d'iQ^DJki^ arrèfèqeBt^ 

«uÀ7isjdé:»dpDfl^ dèmesli^uBa^ idan3»lii maisaaudftliiftdeiBèiriièift 
iie aœntMSotiffiail. ajnooiiâlolfiiK'eiaqrffcitlaKlit éûlai:iiieipfÉit'/liAii^ 
ORient fdq rM.fjdsiil^htiis'imftnqfia&^vlDgt Msidpid^ 
daBgidétQW/jqUMlluii£ftnat)ft%e!|i'parjTi«ioArtHkr^iQttî^^ 
ipoàr%agMfiUoMflteuri/Iliél|ait)te]^p<^s8Îfcleide aèogerqk aeiÉlelIfe» 
•entBimv. tGàpeadasitnbiîfecitiântsitiaiiiiqili agitaUi'cléjàide^fmpd» 
dlifioBt q«W>i^friiii{*d#!lrailef9en[étaNl ti^jpiduliittiAinie pvulufw 
le roi pût» sans imprudence, prolonger soa)$àjoai*jdaii6)iaiiIiifi 
fsripeuicabfaiè ;-'flirHttfaaMiiu»qib0fi^éâehfin}îl'jd«!W«aibain^ à 
^holurOlèJ be,Qftvltà»dbux>'tmireSildiijkiifllitt$^(^fi deiJfertimisrVqf 
!i«pdtt.Mftvee>(M.>d|Gr RMiigt)if/ eà Xkvtef^soûy\^UQléaQffi(^t{êk 
<inat>n)éii;afiB dai&étovis'ilt'àlaitipQasi^evf udebcim^idi^fléohi^ 
Leipoi^ ^^^iJiaiÉt'jJrisile itoni^deliebrflliii lestineyoigQif nrerd ék 
iheures'àveciiThiiretpaqi] valet >de<<>li^iBbrék Onrfpassailà/jioiirpiék 
d^8>ia mâisonidkii médeeinv) Mj'Sîardli'Iaariteinpôtêv ifpÎD^alflse 
da>mer>^i'rodattUai6*dB!ifarettr. Les-) i^s ilafYlis>{»l((^e3^dé9;Iii^ 
raient laiherimprarticaUe; /néènmoiâ)»,! oniceinpfalt'àtoiifiiirisi- 
qiiesis'evfiibarquer i^ lendeoMiiiif itiais le:Q9 ianiliaiin^ l^kimari- 
ftUv^'msgwen^àïvei&iJAi d«)Pertbui& cjue^tkifliaiiéelftetdoBiieîtfais 



ojÉeciid/ttaBipoMn prendveiletlarge^ et qn* avant iroi» on ffvatrt 
joor&,|aacinie .bari[ue de péobe M pourrait sorlir: AnoiétBé 
flloBÉent^itto» apprenait que la^plupulalionide Ttouville tbnfmen- 
9MÉià^iB'éiiiOQiHHr/;*le brait «oumUiidanscla vtUe qu&M. Guizot 
«l^ioachpiti: U devenait périileox' pour LoiMS''Pliil:îppe' d*y resten 
lieMllf inm^tëft^effeti veni>dix^heurtdido soirv 'la maiaon dé 
li^iBia^di'esii'subitettent' entoÉrée par' Ies!!|g[ebd«l'sie&. On dit 
ipi0/.ce; nVsl' paa'k^ ministre ,J in»is< «le^voi luÎM-méine qui «y 
leooiie.:Toute> la/ population* eftt''Bur*piiM). iLe eommlàsaire de 
fi^lik^e L86 ' iprèsentd « pour- faire* '■ one» > ferqaieiiiaB . > PendaEt que 
•Mi\dtfiPeètbi|ia\le rèçeil avec<iine'prés0nce-d»V9pvithqu»>tnoiope 
4ûut dé mondeiyilerâJFS'énide «àipiedipai^ilevdernk'ed dé\lft smair 
seneèise jett^'dam lia»«anipagD«j A XcwqUe&tioailnft^rocui^e 
tan^iidlturepour^Honfleut^^oùil arrive )e. 2! Mars,! àioiiiq heures 
jdtfrttàtimti^reiÉe^it^uiis^'ft ettivendaeiaved kr^g^dérahDaoMift^ 
dlalleiiAf)eptii8ideni^]o«r8i/ en>pi?èw'ëttS'trânsièk ks phiavivea; 
Jeafivîacfit et>left(pri#oesaesi8CHit<dëjèia9^i)âei^v<Misv«Iie oaa*- 
âalihnittlmÉîqiM aimieeiu la disposMientuiAB'roixlè paquebot TiEbr^ 
ftràés\ii^i xhaiMe idarinteipert )dtti<Havreu; AisbptohcMrea du 
3É)kvibraa*eBibarqbe'8iÉr leiCoti«fnier;iipetlliibaMaatà.l^ 
|ati»4vfliD4irlanibrilariilràveraèe td'ilônfleiiPiiâiii Havreviet' qvî à 
siié^jArMé £pawiia ihmitte<TO]^ë'>paril]tfjMtd'9IoMtkiki A^biiiit 
-he|uifS;'«bn.iaiTiito6iai» Havfe.>i:UenibafqiiénlCHit*8e<)iaU sans en^ 
(oqaifantci AiibiHtiifaeuffesiÉtti^nart tLoiiis^Pbîlippeiietisaiainîlle 

iffoitiai^ti>la'iVanC0io> 'rv'|M«M()iq /r>!i-)l<iM(|'iit -•!(''. .«imi !>< 

' B 'tllfrBMtiMniidndipoubftaiiQ<Hpent0ur>nO8lpas.li'beuve était 
ijavanoèb j'i'j^eil) àl/peaikiifoilie: rloseèenabaadxHlbaitl rHôtelrde- 
dKHet^»U» salles letlwgalerM ie vjidaieai;! A^rè^/le> repas que 
j^dbîl^eilît fi^ffi Maaiti/ le'!af(KiverdeiriieAt>'prorMai9è s'était • remis 
jBiè iravailiiilaiendiiil à>iai<hÂte idécret sui^ > décret 'po^r assurer 
i^sprqvftiiaBnemeÉt de«lai pAtpoIattdn et peur iprétéger Paris du 
3Bi«iBxiifé'illôtfiit){>o^iUle^itioil/cQntveione aétàquedea troupes 
-in^Ie8v>soiirponlnB' les <ehLpèa «de. lamùltitùdsi . i fie I lui-même le 
-^ènple'gardaitisee »barricade&/!Sra>violdira!lmiétait obère; il ne 
'faiivoulaitiniiabamdâmiet' ni désbooorenj Des patrouilles de vo- 
4oi9ilBiraBidirniltientrH)éis ilu»ipdrs ;'ldeë sëlitînelieaeii^^ 



àla iâieti da riche qui tremUail poor m fie et pmir 
bieiie. 

L*histoire le dira à réterael boeneorde ce peoj^, pu un 
ecie de t ioleoce sur les penodnee ne fut cooimis^ pas «ne pro^ 
priM particulière ne fat tnème oieiiacée, peadant le loi^ espace 
de tempe qai s'écoula entre la clnite do pouvoir monarchique et 
la cooBtitotîoo da poovoir rtpttblicain. Malgré ce qui se ren- 
contre toQJoors de ferments impars dans le soulèvement des 
masses f la générosité ^ la deacenr , on naif eothoasiasme de fra- 
leÉnilé i Hka • fi^ff i dèsioééreBeemen^ V ■"Mamnirlnisie'déiioale l' Ai- 
rt ni ik ^M gemèe de ee ! peapleyoi jéstsinpal'ialèéiév^lÉb'eeaki 
qo* afnietit^erfdîé ote saibmnié ea> uriséte :) ,r\î\ rtUni'^n on : <'im 
- £t pourtant^ aiait<élé MiéèlpeikbÉltlèsèombat fséémiéi^ 
naÉiqaes » ysr desicoâspiraleiOT yipar tde^^huoilswii iMbiliiiMél 
aveehtbéorie^defl aemlesioatipoiaNqm. Mopifitei MaratièiM^ 
terne loi sonffleM.déjà dsl«sd'sH9iMiiK|iiwpimt^^ 
teSvi»Meie>ledétitei«èmq>deiest»pypte«én't mmM i,^;abend^ 
son^^pregéoiév d8i»lii|nnssBe)diSili|SMNaiilifijiiè4rairitf^^^ 
eeeiet de sagrondeai^li^idfbltdeib'lïipsftBqavlengÉarip» 
cbif eniSsiiirdanetaoé ieif^mvae.èae^fasBiaa jaifpssiieiÉfaBiMft] 
péA^> Itesiprteîènei*plnrpleS(qa'bd'$poitetia4raB«iiaéfl^^ idi] 
peBple^répttblkaiaàlàtFTa•ée>^nlpBOÉrief/lfiMrÉ■ÉlUs pwqlte 
depats.etdetconcnsdeL' .«t» yMii)i'c\\u\ d ôiudmi-j ^aiï^i it<) ?.ul(] 

-*:•"• !.iî» »i'.:j 'jjr.l ,K'Aiti\iUl\ H'ii: nll î>lj lu8 7J07 011 I .f:oI(Jfcl«Olèb 

• 'llU-l- Jr'KjVJilI') Onil i; Olliy-'jb-ljlMH'l )\i 

: ' ' ' ' ' •• ' "• •< -' t »•! i^jiMMi» '>b M". ii:;nib'!tu."iJ/.-^ «-luaiiioj 
• ■ ':--i'i'i •-:.♦ .«iJMfritît noir)*^»!^ ^(1(1 TPq •lo/mq ni» 



) 



,1,':^ • ru 'i • ■ '.Jf'liîrwi r> •r.ii'iuï »/ii*»nî liîi 'M» ■;*j'«'l».i ••"i«| '»l'irv! 
".. . «•»:» ■« M-l ■;/ I-. •• :»!i|nn-t » »» • m; î-.j (il» ij. ;;»{•:• ■-;ni » :" 

xIa ytt iè ri ie»èntyoyigflire Ipre—îltwi'iaaîitlft plutèelhv fa^ 
pic» relJgieiiHL'iéohaiqai'iioit juoali f«i|t*é(rtlécbMiàidM >lioni«i 
MM : utt peaple fier, eovinijeas/iiDlBllig^iié^ «l'imiphidegiH 
iM0^ MÉihi^ poiirrdMèiidgéiJe^^iè/ TteoMar.iaiiiHlralî^ 
Ulifoeg {bi oaii^«îl;^fptlita«^eiÉ leiî^iitt d«»iutrr^etda(k«^ 
VMtineM^ifliflMiqolett tofVifflKfiniiataift UshnufotèkbnBl 
iMMttttlft à ckvilMMMieii qs^JL jégniiÉ>pldi ép^aMctltqiie lai ëfm^ 
vÊÊiOn I Mbe t discanMoient, 'dqtfc^iTaîs l 'CpiKl «novlulfti bèéiilvUmt*^ i 

8ad0^io0ti'^aM|îlitlWi^sBjhrëe{l«Mfionir)il<wimli^ qbeV'i^ 
pudiiBfc oii*règiH( aDtMatkwaiytnirefriÉ Mcèmaienl'ki4rad*i 
Ihéi :deflilM)ré6'>^0i^iisife<|etid*«iîlfriq«i^ dapoisilaiprafaièiiM; 
fflrîghnf ^iMiwtMaéMr8rÎMql»*lblftréVolàtiao<d«i«»)a^ 
piaf ea plas cioienté la puissaoce de lftîiBaÉiiMi)friMiçaîaa<;eri 
étendaat aa gloire. U voulait qae Ton rendit aa pays sa vigaear 
énervée par de pernicieax enseignements et par des pratiques 
détestables. Une voix sortie de ses entrailles , une voix qai éveil- 
lait des échos jasqiras aax confins du monde , appelait les élus 
de rHôtel-de-Ville à une entreprise signalée. 

Et tout paraissait conspirer à la leur rendre facile. Par un 
concours extraordinaire de circonstances heureuses , le gouver^ 
nement provisoire , bien qo*issa d*une iuMirrectîon et investi 
du pouvoir par une élection tomultuaire, représentait avec 
éclat tontes les forces légitinses qœ la raison reconnaît et 
qu'honore la conscience publique. M. Dupont (de TEure) y ap^ 
portait Tautorité sérieuse d'une longue vie éprouvée et d'un ca*^ 
ractére incorruptible; MM. Aragp et de Lamartine, Tillastration 



dM^'lklœiirs ; et edtëi températlce'de^ opitiibihlâ lièlaWé^ \()ta1 ^'^ 
vait^, len rAl9»iïnsAl tes! trtfîkicliB , ^))Iétt{f ièé Vdié^ft tà'^ééMctlf^Q 
titmrmi^.^tei^^lMViù^^'hom IHdrit!; 'flfvééTiMt{M}Vè^^réiU)> 
MtiotMafVeV'!â'^arïfitft](«^^^iitftibM'V]tl'^ 

cmlfi^e;d«i-delV6hr.''' 'î" "«» '•'*•'* ^'■"•* '• •*''"'* '"• " "* ''*^* '^'■ 
'^tJ^ doigt de iKéfà flfe •lÉfonti'âit Manifiâ^dMiè lés evëmllMiM 
qu^'rèiM^eiit^de %'acdoa^nr.^ Dès trôtipë^'^iMirt^fbiy^^à'éftff^ 

iè9'6toiMlMH§9V*<otiti^élàflf'd)spértô') i^saffë^imBLtibïiPi^'^A^^ 
mier souffle de Forage ^t^o^Ulai^è.i'Oâbid la^'ltuit' ttèi^^è ^éi/ 

I^ fpdu^é] 'ê^*4ôyëiHi^kri'(|uèti)%e^r^&t4e''^tm^^^ 
Cdtaâiel'ii^dttè'éM^'!réi(^k«K)ti ^'{)Vè^iéë^ pftt* »bdÂ ^liiyj^^Mèhd^ 
Sàr^'Utt Àîg^e'dd^télégfrà^ [' 4^1^^ 
pâfMIèi'V éti^'tfft^'^ftf '^'â^l; vM'lft'MMAàyëM^1é^^a)k^Util^7 
UeàkptêÈlêêtilêtà ^M§ 'pildeu^ 'des fsè^Y^t^dM *é^ fd^^di^i^i^i 
^tifr ^Itiêt-^cëtle^tfé^ttbi^^IflUll^ ^làtfaiëtff ;ijtt' Vein^n^ 
httjfroS^blë'lbbétii'e'^ i(aïSSatirterii<hte'dË^^ ^ùéli^ «dittii 

l^af e >itt 'dl^àdétiéë eÂ fiè'^(5Àn^<))«Mlef4^''t^iii£l d^^ pdbVMrs''ëll4 
s'inclioait devant ses législateurs. jm »»> ^-Vr» lo tji^ onp 

VitimtîfMù Ôe'fa Rèpbbrrfjtiy s^c'-esl, 'je' ilW F^gubrépà^V***^ 
eh contri^dièfiôn>e6lnplèfè'ave<[^'rôpin{éiDiqôitiito^ nëiMI 

pluS>toif aojoirrd'héf d^fiidèf^é 't^étolutîOQ'îftrtdeMse qtté'i^hfts 
bile manœuvre d'une factiony qb^dti àcie<de «[idlëtifc«fe(^e»tYaliI 
trîàé.' SuiVàftt le nombï^enk ^arti humilié eii^fétiri«r;"êl,^uil se 
Vérige, à'betle héûrev'd'ûiré' Ucl/élé ïrép atéfée^par d^feâftld 
roririàdeiî; 'tirï'or^dredoÀné'à pro^s'i'ort raoavëniWrf de %tkmf6i 
tnïettx e^éerité , utt'|>riHt^ de pftrsà Paris;' uhîèôiâhttttôiitiif 
meîWs dans itf rufô j^un'ardterfr'ab^efirf'de U Chatnbm,» iQt^W 



0^ f^^^fip gw,fera JMf)tW0(fie q^^^fcivplepl ♦s^wtiopç.nl.lWfr? 

Bajr|,4^iVI,,le jîç^y/ÇKs^^l^tj^ffih çl^9«fl?^*tftWm ^MiRèfQh^im 
de 1848 ne s*est faite , il faut bien qu on le SiS^J^i) QihP^)(<^<Nln 
IjpÂr^f^, Aî PV /îwwi^iWftM Ri p^if ifiçiftp de w«»i>»(ni;p»h grtet- 
fl^çn^., t^v fPmftnWAtérmiehi et<P*ert<|^fc<l0.(Çï^radtèw»tt;^p^ri^af; 
d^qfltffl i Aë¥pluti4;^^ , . pjyl eMt»fli|,'linî | w , trèSrftecflw^^Wf Aitk\^ 

P!Mcf»Si^^f jdfl ffwtî <^Wa?6 fm^ ^vftnter-javw. )fon4flrti!wrt I Ça?*! 

C^pf ef, AV^fl iliQf rf)rilfi^ni9ti9tl'.4éd«M^^4^) î, i et , ftut, »|'^aîflpt t fi« 
V9Îrpfltiç^iri4i^4(^miftiliMAéin^li4b flWfe WH^vflweRt e.nî4{Wlrj 

l>pt», ,^*,fofiçp mprAle3qBi'«pï?s9iOi^AV.fl6^ïj^lft4r<>îtl4ft(^ 

plns.^TOp|«;^ 44^lf)l5)P,^isélà^m¥Apfi«^^r^<^ 4^ piwSK^pfer»|e ,^W 
Itfl^^tepn^lfls^.dejfl ciiviiife^lvç|niu;^i^nplu«'^^s«iJ^>»a«î.b ^8»^^ 
que du progrès social? >.iii')h.l<i|;'»i fi'i< Jui;/'>l» iir>nii-Mii < 

j.» I)4r^4^po,|;apfwrtltflM»é4lat»ft\jeG,)p r*gnp 4^ Irt0^i^JpAiliCTe , 

f^pao D^s,;ftwiÉf«f^ppwt(iif P<îompb^cttf(,*V^Qii>vflnfn<iJ^ il^ 
cq))iMdii;^ ,\Q»Xm{m w(Watiw iuu(ij4i)aft*P(H'W4»iPfti4pçen4A¥tei4f 

0. te igouvef «ewfln^^WWWQlflei ftt.cf ii«§§mbWp .qonrtite^fit^,4^i>J 
eriiftrii Iwlr iMqs«$wfiîtQp,Mi4flQî0nftiiW^5'W?W^s>flQ h**ei?,cett^ 
ti\apf^m^liw»iîP«Ri4!prgianiwfi^ 

fesipriae»itw»fire Ji^g$liJ*nd4PQfiWt*qP€^c»Mai^«*MWt a»^»» 



dM 'Mœurs; et edtëi tempérail<^de^ opittibihlâ'lièlaWé^ \()ta1^*^ 
vait^, len rai9»iïniÀl tesftrâfîkicliB , ^))I&tt{f iëé Mié^ft tà'^éeïMictlï^Q 
iiMf*jlfMjLedt4tf^Rt>)liD<^>I^ui^ MdridV 'àhi^ééTiMUM 

cmîii*eldtt' déferré. ••• *'" "i> n.i.) m^ i. .-^inii j>t^^< .n >i^8l ')h 
' ^tJ^ doigt «deiKêfàflfe'tBfmiti'âit Ma^ifiâ^'tfétftè f^ A^^feMUcfAfU 
qu^' veva^eiit'de %'aceba^nr.^ Dès troiîpë^^'iîi^irtMbiy'^à'éMnif 

Itjnduiés prea^ ëatist^mfbàti>'Le)rdiVlés^^riM^tî<^'^îM^2i^ 
lèa'6toiMlMH§9V»toiit^élàflf id»sportô') dlsti«f^'i^è«ittbiA>fi'^a<^4 
mier souffle de Forage '|)opUlai^è.i'I)âttid lai'ftuit> ttèi^^ ^«i/ 
ftteMhÉcAi ;^*ië'^Ai>et«Ateihëii« |^t<<^ irëbelaÉlK i^^'ft ff^n- 

nl^ db V^riïi^ 's^^ml^v • U^ ^f dèi'Mt^l]ftiè V ''«Mïi^rdlMéé'^èè 
Iè< rpàïpl&] 'ê^'4ôyàiHiAdri'(|u€4i)%ei;^&t4e?^tAi!^atMt^ 

Sàr^'tttk 6îg^e*'dd >té}é^fA^|' 4di<M^ 
p^i^V éti^^ti'^<< '^'<^>; .M'laIMMAày«M41lM^a^t^UtiqU^? 
h^eàkptêÈlêëttlétii ^atis^ ^pildeu^ >dës Wi^tedM ^é^iâ^'cli^i^iSuS 
l^tif r ^liièt*'èëtle>fM^ttb(^«é'l[]UMl^ ^liVaiëtff ;2jtt' Velltè?^ 
î«kfro^>blë>lklâétii'e<yfttè Ùaïssati^ ^(lé tittp «dàft'i 

|^ar€>itt'dlâ<^étiétâ èÂ fiè'^«i^b^Witiefa^''t%Hl£l td^ péb!i^d»Fs''^4 
s'inclioait devant ses législateurs. ii.r»..^ «rii v.iq àjb t*iip 

l'te^Hurtett Ôe'fa Rè^bbrrfjtiy s^c'-est, 'jé^ ilW r^Bbré'pà^VèrifréJl 
eh eontri^dièfiW^e6lnplèfè-ave<[^'rôpin{dtiiqôitiito«li^ nëiiièâl 
plud'tôif aûjoirfd'héf d!âfïi'dét^é>-térn)lul>ioi)(itadeM8e qtié'i^hâ^ 
bile manœuvre d'une factioi^v <)^^^ti àcte<deiridlëôt«f'ef(^^tYâi^ 
tHàeJSuîvafttie nombirecik ^arti 'humilié eà'fétirver»'^j^ûil se 
Venge, îà bette héûfë;, - d'une ■ làcliélé*îfdp atèfée^pai* dê^fafttoô 
ronriëdeiî; lirï'ior^ékTe doîné^à prô^s^;'ort nioùvënittrf -de ♦rbwpôé 
tnièttx 'exécuté , uri'^itlt^ de-p^rs-à 'Paris «''Utf'iéôiÉb&ttàiitiiq 
mete' dans iÉrTû^ôl^urt'ardtcWfr'ab^efirt'deià €harâlbm^IQt''ld 



Ba^|,#iVi^P «Wy*fîs^^l^t..^ffih çt^Q9r>^t^b^ie)s, ^M^Rt^o^^^im 
de 1848 ne s*est faite , il faut bien qu'on le s-s^J^i» q4hP^)iÇ((Nln 

ÏWBS'> ï-<l!.fom»i,iMtérmi8h, et<P*e^(|^<le.ipiBkra(|tëf)^.anp^n9a|$ 
à^qfâtn i ftéirpluti w « . pîy i eMt^flu^p nj |(i« i trèsrftecflw^* Wj < Vi)6 ie#t 
PW(fï»iPb€|f idfl ifWti <i(w^?6 pqj4^ ,nn^'i^9Q* toii^ertiwt t Ça?*! 

ïrFSflciaïq^Jwi Pippnt^iBQpt/^ . mAgfé ia( ,plup»rt id^i^hefe de, h 

l^.,4^q^ ai;fiAt(%ptiJSr,^pgt4i^n^ufp^qdtV,9«ir4e p4|ffiiWf ajj 
I#)/teWWi^ilil'û(;lé^»^ e(4%^a^epi^Î9i»{<qini84WWef^AÎi^tjtoH^^ 
îbftfeft AVlWili OffÇril W8çMK>^4é(l<M*f (91^ 

}lM\h t]Uifofiçp mprAl63q»î'«pns$|ÇKP^i^V.fl6^^f^l^i4roiti4^d^ 
ptasg^wifM.^ 4^)pl«ft#iséi^w¥»ipr.wdr^<* 4^ pi«8»K^p|br»|e ,^w 

^Uj^t^I^n^tqst.de J^ ciifiijb^tvç|n^u^i^„plua ^/Bs§if^,eaif;.b Jpgir 
que du progrès social? f.iii'))i.l<M.;'il fi'i< Jm /mI» IdjuIhh - 

jo Q4M4Pa.l;appQrAlfm9ë4lat»9,\^c,)^ rtgPp 4^ IHO^i^J?JWliWe , 

fftj^PQd D^s,.fti»ï«f^ppwt(iirpp<;of^pb«cttf(i*v^QiJ>vflnj^ i^ 

CMHikf^ f^mXmm y.WOtlW iUB^j4r,aft$forW4Mp«i4p^en4AÇitei4f 
IfcVJ^WWl^lO'^t.i^liléPÎplkidlJiÇ^wplerl-H.l •Mil» 1» 'vsni-nm.aî m!., 

9fe te igl»ivefi(e»ifln*.pwwtf flirte, )Qt(f' ii«^§mbWp qoqrtitoapt^jqqt 
eriiftrtilartr pujs^awfi;lop0»Mt4flQî^nft,jW^gift^çs de h*lei?.ceU^ 
b«pMifipi*m$LtH^iipafi( .llpr^ni^iaf i<^ i4« i A'^u^JQQ . .patiqn^lQ.et 
pbDKftdwiowtr^tipn dQ.J^ rriçil^s^^ P^Wi^^A». r^forwée^ç^Iio» 
)dsipriiifitit>e8^fd^e i1è9*JiJéindARiq«p«tiqpc^„Mai«iAiMPpt aiw?4e» 



tfh HISTOmE DE LA RÉVOLUTION W tSM. 

d*q>po0itkui au poavoir Q*avai«iit pas préparé le» nâicêxoL k It 
posséder. Politique» de trilMiiie» de barreau ou de jonmaliame, 
aueoB d'eux n'avait ni le caractère, ni le génie de Vboanne d*£lal. 
Troublé» daoa leura conseils , divisés contre euxHnAoMs » ob 
les a vus se heurter et trancher à chaque paa« Pendant cet cou* 
tentions el ces disccardea le temps a fui » Toecasion s'est envolée. 
A V heure où j'écris ces lignes» l'esprit d'aveiig^eniettt ètand de 
nouveau sur la France ses sombres aîlea. H i^pesantit les 
coeurs ; il abat les volontés. Tout est confus, vacillant, inerte 
et morne* Les meilleurs perdent courage et le» pires perdent 
honte* Cependant les signe» prophétique» ne a efiaoent 'point i 
rhorizon ; ils reparaissent» ils se multipliait, il» tiennent ea 
éveil l'âme du peuple. Une défaillance passagère du pays lassé 
n'étonne ni sa fioi , ni sa constance. Refoulée dan» le» pcofon* 
deur», ridée s'y étend et s'y enracine* 

qui germe. Pour aller moins vite que le désir , la aageaae des 
nation» n'eu fait pas moins sa lâche. La métamorphose s'a^* 
complit La liberté et la raison en ont le «ecret Ouvrière» im* 
mortelle» d'une œuvre divine, die» opèrent »ilencieiinwient , 
avec sûreté , »ans jamais »u»pendre leur travail , la tranafoc* 
mation du monde. 
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N« 1. 



Programme du journal la Réforoid» rédigé par M, Louis Blanc. 



i( Tons les hommes sont frères. 

» Là où Tégalité n^existe pas, la liberté eit un meâdotige. 

» La société ne saurait vivre que par Titiégallté des aptitudes 
et la diversité des fonctions; mais des aptitudes supérieures ne 
doivent pas conférer de plus grands droits : elles iûiposent dé 
plnl grands devoirs. 

• C^est là le principe de Tégalité : rassociation en est la 
forme nécessaire. 

n Le but final de T association est d^arriver à la satisfaction 
dis besoiûs intellectuels^ moraux et matériels de tous, par Tem** 
{doi de leurs aptitudes diverses et le concours de leurs efTorts. 

• v Les travailleurs ont été etcla^eê, ils ont été serfs, ils sont 
aujourd'hui salariés : il faut tendre à les faire passer à Téta! 
iLMsaciéê. 

» Ce résultat ne saurait être atteint que par Faction d'un pou- 
voir démocratique. 

i> Un pouvoir démocratique est celui qui a la souveraineté 
du peuple pour principe, le suffrage universel pour origine, 
et pour but la réalisation de cette formule : Liberté, Egalité, 
Fraternité. 

n Les gouvernants, dans une démocratie bien constituée, ne 
sont que les mandataires du peuple : ils doivent donc être res- 
ponsables et révocables. 

V Les fonctions publiques ne sont pas des distinctions; elles 
ne doivent pas être des privilèges : elles sont des devoirs. 

)> Tous les citoyens ayant un droit égal de concourir à la no- 
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mination des mandataires da peuple et à la formation de la loi, 
il faut, pour qoe cette égalité de droit ne soit pas illusoire, que 
toute fonction publique soit rétribuée. 

» La loi est la volonté du peuple, formulée par ses manda- 
taires. Tous doivent à la loi obéissance, mais tous ont le droit 
de Fapprécier hautement, pour qu*on la change si elle est 
mauvaise. 

» La liberté de la presse doit 6tre maintenue et consacrée 
comme garantie contre les erreurs possibles de la majorité et 
comme instrument des progrès de Fesprit humain. 

n L* éducation des citoyens doit être commune et gratuite. 
Cest à rÉtat qu'il appartient d*y pourvoir. 

D Tout citoyen doit passer par Féducation de soldat. Nul ne 
peut se décharger, moyennant finances, du devoir de concourir 
à la défense de son pays. 

« C'est à rÉtat de prendre l'initiative des réformes indus- 
trielles propres à amener une organisation du travail qui élite 
les travailleurs de la condition de salariés à celle d'associés. 

« Il importe de substituer à la c<Hmnandite du crédit indivi- 
duel celle du crédit de l'Etat. L'État, jusqu'à ce que les prolé- 
taires soient émancipés , doit se faire le banquier des pauvres. 

» Le travailleur a le même titre que le soldat à la recon- 
naissance de l'État. Au citoyen vigoureux et bien portant, l'État 
doit le travail; au vieillard et à l'infirme, il doit aide et pro- 
tection, n 
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W 2. 



Lettre de M, le prince de JoinviUe à M. le Duc de Ne- 
mours, 1847. 



a Notre situation n'est pas bonne. A Finténear, Tétat de nos 
finances, après dix^sept ans de paix, n'est pas brillant. A l'ex- 
térieur, où noas aurions pu chercher quelques unes de ces sa- 
tisfactions d'amour-propre si chères à notre pays, et avec les- 
quelles on détourne son attention de maux plus sérieux , nous 
se brillons pas non plus. 

» L'avènement de Palmerston, en éveillant les défiances pas- 
sionnées du roi, nous a fait faire la campagne espagnole et nous 
a revêtus d'une déplorable réputation de mauvaise foi. Séparés 
de l'Angleterre au moment où les affaires d'Italie arrivaient, 
nous n'avons pas pu y prendre une part active, qui aurait sé- 
duit notre pays et été d'accord avec des principes que nous ne 
. pouvons abandonner ; car c'est par eux que nous sommes. Nous 
n'avons pas osé nous tourner contre l'Autriche, de peur de voir 
l'Angleterre reconstituer immédiatement contre nous une nou- 
velle Sainte-Alliance. Nous arrivons devant les Chambres avec 
une détestable situation intérieure, et, à l'extérieur, une situa- 
tion qui n'est pas meilleure. Tout cela est l'œuvre du roi seul, 
le résultat de la vieillesse d'un roi qui veut gouverner, mais à 
qui les forces manquent pour prendre une résolution virile. 

n Le pis est que je ne vois pas de remède. Chez nous, que 
faire et que dire, lorsqu'on montrera notre mauvaise situation 
pécuniaire? Au dehors, que faire pour relever notre situation et 
suivre une ligne de conduite qui soit du goût de notre pays ? 
Ce n'est certes pas en faisant en Suisse une intervention austro- 
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française, qui serait pour nous ce que la campagne de 1823 a 
été pour la Restauration. J'avais espéré que Tltalie pourrait 
nous fournir ce dérivatif, ce révulsif dont nous avons tant be- 
soin ; mais il est trop tard, la bataille est perdue ici. 

» Nous n*y pouvons rien sans 'le concours des Anglais; et 
chaque jour, en leur faisant gagner du terrain, nous rejette for- 
cément dan9 le camp opposé. Nous ne pouvons plus maintenant 
faire autre chose ici que de nous en aller, parce qu'en restant, 
nous serions forcément conduits à faire cause commune avec le 
parti rétrograde; ce qui serait, en France, d'un effet désastreux. 
Ces malheureux mariages espagnols! nous n'avons pas encore 
épuisé le réservoir d'amertume qu'ils çonliennent 

ff Je me résume : en France, les financ^a délabrées; ao de^ 
hors, placés entre une amende honorable à Palmerston. au su- 
jet de TEipagne, ou «anse commune aveo TAutriche pour faire 
le gendarme en Suisse et lutter en Italie contre noa principes 
et nos alliés naturels. Tout cela rapporté au roi, au roi seul, 
qui a faussé nos institutions constitutiounelles. Je trouve eela 
très-sérieux, parce que je crains que les questions de ministrss 
et de portefeuilles ne soient laissées de câté, et c*^t un grave 
danger, quand, en face d'une mauvaise situation, une assemblée 
populaire se met à discuter des questions de principes. Si encore 
on pouvait trouver quelque événonent» quelque affaire k oon- 
duire vivement et qui pût, par son auccés, rallier un pen notre 
monde, il y aurait encore des chances de gagner la bataille; mats 
je ne vois rien, v 
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Déclaration publiée par les Journaux de Voppoiitiùn le 22/<^- 

vrier 1848. 



» A TOUS LES CITOYENS. 

y» Une grande et solennelle manifestation devait avoir lieu 
luijoard'bui en faveur du droit de réunion, contesté par le gou- 
vernement. Toutes les mesures avaient été prises pour assurer 
Tordre et prévenir toute espèce de trouble. Le gouvernement 
était instruit depuis quelques jours de ces mesures, et savait 
quelle serait la forme de cette protestation. U n'ignorait pas 
qvm les députés se rendraient en corps au lieu du banquet, 
accompagnés d'ua grand nombre de citoyens et de gardes na<^ 
tionaux sans armes. Il avait annoncé l'intention de n'apporter 
aucun obstacle à cette démonstration tant que l'ordre ne serait 
paa troublé, et de se. borner àçon^tat^r par un procës-verbai 
ce ^'il regarde comme une contravention et ce que l'opposition 
regarde comme l'exercice d'un droit. Tout à coup, en prenant 
pour prétexte une publication dont le seul but était de prévenir 
les désordres qui auraient pu naître d'une grande affluence 
de citoyens, le gouvernement a fait connaître sa résolution 
d'empêcher par la force tout rassemblement sur la voie pu- 
blique, et d'interdire, soit à la population, soit aux gardes na- 
tionaux , toute participation à la manifestation projetée. Cette 
tardive résolution du gouvernement ne permettait plus à l'oppo- 
sition de changer le caractère de la démonstration. Elle se 
trouvait donc placée dans l'alternative de provoquer une colli- 
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sion entre les citoyens et la force publique, ou de renoncer à la 
protestation légale et pacifique qu*elle avait résolue. 

» Dans cette situation , les membres de Fopposition , person- 
nellement protégés par leur qualité de députés, ne pouvaient 
pas exposer volontairement les citoyens aux conséquences d*une 
lutte aussi funeste à Tordre qu'à la liberté. L* opposition a donc 
pensé qu'elle devait s'abstenir et laisser au gouvernement tout^ 
la responsabilité de ses mesures, l^le engage tous lès' bons ci- 
toyens à suivre son exemple. 

V En ajournant ainsi l'exercice d'un droit, Topposition prend 
envers le pays l'engagement de faire prévaloir ce droit par 
toutes les voies constitutionnelles. Elle ne manquera pas à ce 
devoir ; elle poursuivra avec persévérance et avec plus d'énergie 
que jamais la lutte qu'elle a entreprise contre une politique 
corruptrice, violente et antinationale. 

» En ne se rendant pas au banquet, roppositioti accômptiiun 
grand acte de modération et d'humanité. Elle sait qu^il lut 
reste à accomplir un grand acte de fermeté et de justibe. 

» En conséquence de la résolution prisé par l'opposition , nii 
acte d'accusation contre le ministère sera immédiatement pro- 
posé par un grand nombre de députés, parmi lesquels HlkT. Odif 
Ion Barrot, Duvergier de Hauranné, de Haleville, d'Aràgbii; 
Abatucci, Beaumont (Somme), Georges de Lafayette, Boiséel, 
Garnier-Pagès,Carnot, Chambôlle, Drouyn dè^àys, Ferdinand 
de Lasteyrie, Havin, de Courtais, Vavin, Garnôn, Marquis*, 
Jouvencel, Taillandier, Bureaux de Puzy, Luneâu, Saint-Albin, 
Cambacérès, Moreau (Seine), Berger, Marie, Bethmont, de 
Thiard, Dupont (de l'Eure), etc. 
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No 4 



Acte d'accmation déposé par M, Odilon Barrot , dans la 
séance du ^^ février 1848^ sur le bureau de la Chambre 
des députés. 



Nous proposons de mettre le ministère en accusation comme 
coupable : 

V D'avoir trahi au dehors Thonneur et les intérêts de la 
France; 

2' D'avoir faussé les principes de la Constitution , violé les 
garanties de la liberté et attenté aux droits des citoyens; 

3*^ D'avoir, par une corruption systématique , tenté de substi- 
tuer à la libre expression de l'opinion publique les calculs de 
l'intérêt privé, et de pervertir ainsi le gouvernement représen- 
tatif; 

A^ D'avoir trafiqué, dans un intérêt ministériel, des fonctions 
publiques ainsi que de tous les attributs et privilèges du pouvoir; 

5^ D'avoir, dans le même intérêt, ruiné les finances de l'Etat, 
et compromis ainsi les forces et la grandeur nationales; 

6^ D'avoir violemment dépouillé les citoyens d'un droit inhé- 
rent à toute constitution libre, et dont l'exercice leur avait été 
garanti par la Charte ; 

7^ D'avoir, enfin, par une politique ouvertement contre-ré- 
volutionnaire, remis en question toutes les conquêtes de nos 
deux révolutions, et jeté dans le pays une perturbation profonde. 

MM. Barrot (Odilon) , Duvergier de Hauranne , de Thiard , 
Dupont (de l'Eure), Isambert, de Maleville (Léon), Gar- 
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nier-Pages , Chambolle , Betumont, Lherbette , Pages (de 
TAriége) , Baroche, Havin, Faucher (Léon), de Lasteyrie 
(Ferdinand) , de Courtais , de Saint-Albin , Crémieux , Gaul- 

THIER DE RUMILLY , RaIMBAULT , BoiSSEL , DE BeAUMONT 

(Somme), Lesseps, Maugvin, €r£ton , Abbattucci , Luneau, 
Baron, de Lafayette (Georges), Marie, Carnot, Bureaux de 
PuzY, Dussolier, Mathieu (Saône-et^Loire) , Drouyn de 
Lhuys , D* Aragon , Cambagérès , Drault, Marquis , Bigot, 
QuiNETTE, Maighain, Lsfort«Gon80llin , Tessié de la 
Motte , Demarçay , Berger , Bonnin, de Jouvengel , Lara- 
bit, Vavin, Garnon, Maurat-Ballange, Taillandier. 
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N*^5. 



Mdarmiion du comité électoral détnocratigue publiée le 2ifé* 

vrier 1848. 



a Le ministère est renversé : c'est bien. 

« Mais les demiert événements qui ont agité la capitale ap- 
pellent sur des mesures, devenues désormais indispensables, 
Tatteniion de tons les bons citoyens. 

s Une manifiestation légale, depuis longtemps annoncée, est 
tombée tout à coup devant une menace liberticide lancée par un 
ministre an haut de la tribune. On a déployé un immensa ap- 
pareil de guerre comme si Paris eut eu Tétranger, non pas à ses 
portes, mais dans son sein. Le peuple, généreusement ému et 
stBs armes , a va ses rangs décimés par des soldats. Un sang 
héroïque a coulé. 

» Dans ces oiroonstancesi nous^ membres du comité électoral 
démocratique des arrondissements de la Seine, nous faisons nn 
devoir de rappder hautement que c'est sur le patriotisme de 
ions ks citoyens organisés en gwtde nationale que reposent, aux 
termes mèmee de la charte, les garanties de la liberté. 

n Nous avons vu sur plusieurs points les soldats s'arrétor, 
avec une noble tristesse, avec une émotion fraternelle, devant le 
peuple désarmé. Et en effet, combien n'est pas dooloureuse 
pour des hommes d'honneur cette alternative de manquer aux 
leia delà discipline on de tner des concitoyens I La vilk de la 
science, des arts, de l'industrie, de la civilisation» Paris enfin ne 
samrait ttre le champ de bataille révè par le cmrage des sol- 
dats français. Leur attitude l'a prouvé, et elle condamne le rôle 
qn'ea leor impose. 

» D'un autre côté, la garde nationale s'est énergiquement pro- 
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noncée comme elle le devait en faveur du mouvement réfor- 
miste, et il est certain que le résultat obtenu aurait élé atteint 
sans effusion de sang, s'il n'y eût pas eu, de la part dn minis- 
tère, provocation directe, provocation résultant d'un brntal éta- 
lage de troupes. 

» Donc, les membres du comité électoral démocratique pro- 
posent à la signature de tous les citoyens la pétition suivante : 

» Considérant : 

n Que l'application de l'armée à la compression des troubles 
civils est attentatoire à la dignité d'un peuple libre et à la mo- 
ralité de l'armée; 

n Qu'il y a là renversement de l'ordre véritable et négation 
permanente de la liberté ; 

D Que le recours à la force seule est un crime contre le droit ; 

» Qu'il est injuste et barbare de forcer des hommes de cœur 
à choisir entre le devoir du militaire et ceux du citoyen; 
' » Que la garde nationale a été instituée précisément pour 
garantir le repos de la cité et sauvegarder les libertés de la 
nation ; 

3) Qu'à elle seule il appartient de distinguer une révolution 
d'une émeute : 

• y> Les citoyens soussignés demandent que le peuple toat en- 
tier soit incorporé dans la garde nationale. 

» Ils demandent que la garde municipale soit dissoute. 

» Ils demandent qu'il soit décidé législativement qu'à l'avenir 
l'armée ne pourra plus être employée à la compression des trou- 
bles civils. 

» A. GunuARD , électeur, délégué dn 8« arrondissement ; 

TU Louis Blanc, électeur, délégué du 2* arrondissement; 

» David (d'Angers), électeur, délégué du 11* arrondissement, 
membre de l'Institut ; 

» Martin (de Strasbourg), électeur, délégué du 10* arrondis- 
sement , ancien député ; 

» Durand-Saint- Amand , électeur, délégué dal" arrondisse- 
ment ; 
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"» TPtat (Félix), électeur, délégué du 8* arrondissement; 
» GREmÊEiSER, capitaine 3« légion , délégué du 5' arrondis- 
' sèment; 

-» Vasnier, capitaine 4'' légion, délégué du 4' arrondisse- 
ment; 
» Haguette , électeur municipal , délégué du 4* arrondisse- 
ment ; 
» Recurt, capitaine 8" légion , électeur, délégué du 8*" arron- 
dissement ; 
' » O. Gellée , électeur, délégué du 9* arrondissement ; 

V Chaumier, électeur, délégué du 9" arrondissement; 

V L. HoiVDurr, électeur, délégué du IV arrondissement; 

v M. GoUDCHAUX , électeur , délégué du 2" arrondissement ; 
' » Barbier, électeur, délégué du 10' arrondissement; 
' » LAtJVEAÙ, capilaine ?• légion, électeur, délégué du 7* ar- 
rondissement; 
• '■ i'T)Av?Éis , capitaine 7* légion , électeur , délégué du T arron- 
'-' dissement; 

V Destourbet, capitaine T légion, électeur, délégué du 7' ar- 

rondissement; 
» Bastide (Jules), électeur, délégué du 7* arrondissement; 
'vHovYN, chef de bataillon 3* légion, électeur, délégué du 
3* arrondissement ; 
» Masson (Victor), électeur, délégué du II* arrondissement; 
' a De la Châtre, électeur, délégué du 1"" arrondissement; 
-V Cercueil, capitaine 8* légion, électeur , délégué du 8* ar- 
rondissement. D 
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IW 6. 



Proclamation de M. Odilon Barrot, trouvée dans le cabinet 
du ministre de l'intérieur le %i février 1848. 



ris le 84 février 1848. 

Citoyens db Paris, 

Le roi a abdiqué. Désormais la couronne donnée par la ré- 
volution de juillet repose sur la tête d'un enfant protégé par sa 
mère. Ils sont sous la sauvegarde de Tfaonnear et du courage 
de la population parisienne. Plus de cause de division parmi 
nous. L*ordre est donné aux troupes de ligne dô se retirer dans 
leurs casernes ; notre brave armée a mieux à faire qa*à verser 
son sang dans de funestes cdlîsions. 

Mes chers concitoyens , désormais Tordre est confié au cou- 
rage et à la sagesse du peuple de Paris et de son héroïque 
garde nationale ; ils n'ont jamais failli à notre belle patrie , ils 
ne lai manqueront pas dans cette grave circonstance. 

Signé : Odilon Barrot. 



r 



— I 




r /. 



/^'-^4.€^ 




^■^ 

//l/?'-^**^ 

/^^ 





0.-1 





ai 



PÙI- 




s ' • ^ N ■ 'c 



V.. »''^.o* 






-, * 



v% 



» y *■■ 



•,v ^ 




^f. 




1* 



f • , 






DOCUMENTS HISTORIQUES. 289 



N^ IL 



Le gouvernement provisoire nomme M. Saint-Amant » capi- 
taine de la V*" légion, commandant du palais des Tuileries. 

Fait à THotel-de-Ville , le 24 février 1848. 

Les membres du gouvernement provisoire : 

Ad. Cremieux, Garnie r -Pages , Ledru-Rollin , 
Dupont (de l'Eure). 

Le colonel Dumoulin , ancien aide-de-camp de FEmpereur, 
est chargé du commandement supérieur du Louvre et de la 
surveillance particulière de la Bibliothèque du Louvre et du 
Musée national. M. Félix Bouvier lui est adjoint. 

Le 24 février 1848. 

Par délégation du gouvernement provisoire. 

Le ministre provisoire de l'instruction publique , . 

Carnot, 
Lamartine , Ad. Créboeux. 

Tout ce qui concerne la direction des Beaux-Arts et des 
Musées , autrefois dans les attributions de la liste civile , con- 
stituera une division du ministère de Fintérieur. 

Le jury , chargé de recevoir les tableaux aux expositions an- 
nuelles, sera nommé par élection. 

Les artistes seront convoqués à cet effet par un prochain 
arrêté. 

Le salon de 1848 sera ouvert le 15 mars. ; 

Signé : Ledru-Rollin. 
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